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UN POÈTE INCONNU 


GERMAIN COLIN ET LA RÉFORME A ANGERS 
(4535-1545) 


Le titre même de cet article n’est-il pas bien présomp- 
tueux? Peut-on faire des découvertes dans un champ aussi 
souvent cultivé, aussi assidûment exploré que celui de la litté- 
rature française? La réponse ne serait pas douteuse si l’étude 
de nos richesses littéraires avait toujours élé poursuivie dans 
un esprit de véritable impartialité. Mais dans ce domaine, 
comme dans celui de l’histoire générale, nous subissons 
encore aujourd’hui le despotisme du « grand siècle », et celui 
de l'éducation cléricale qui depuis lors a exclusivement pétri 
l’âme et l’intelligence françaises. Si dans les manuels et 
anthologies que cette éducation n’a cessé d’inspirer on a dû 
se résigner, pour le xvi° siècle, à citer Calvin en même temps 
que Montaigne ou Rabelais, combien d’autres prosateurs de 
premier ordre comme Henri Estienne, Bernard Palissy, 
Lanoue, Olivier de Serres, par exemple, en ont été systémati- 
quement éliminés ! 

Si,au nombre des poètes de la même époque créatrice, on a 
consenti il nya pas longtemps à faire une place, après Marot, 
à d'Aubigné, qui connaît l’antagoniste de Ronsard, Antoine 
de Chandieu, le correspondant de Marot, Matthieu Malingre, 
Louis des Masures, ou l’émule de du Bartas, Christophe de 
Gamon, et d’autres? Car, en cherchant bien, on trouverait à 
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glaner jusque chez d’humbles pédagogues, comme Mathurin 
Cordier, des vers qui valent bien certaines pièces citées dans 
un ouvrage aussi complet, que les Poètes français, de Crépet*, 
— témoin ces quatre strophes si simples et si persuasives : 


Grands et petits, si vous voulez apprendre 
Humilité en Dieu selon l'esprit, 

If ne vous faut en tout quérir ne prendre 
Autre patron que le doux Jésus-Christ. 


Retirez vous vers lui à tout propos 
Et fréquentez volontiers son école, 
A vos esprits vous trouverez repos 
En contemplant ses faits et sa parolle. 


Prenez Jésus pour un singulier don 

De la bonté de Dieu qui est plénière; 
Par lui avez toute grâce et pardon, 

Ne cuidez point trouver autre manière. 


Venez à iui, vous en pourrez jouir, 

Car pour certain il est humble et facile. 
Apprenez donc, par lire ou par ouir, 

Le contenu de son sainct Evangile ?. 


Il 


$ 
Le nom de Germain Colin n’était pas absolument ignoré. 


On le rencontre, non seulement dans des ouvrages d’érudi- 
tion anciens ou modernes comme la Bibliothèque française 
de Lacroix du Maine, ou le Dictionnaire historique de Maine- 
et-Loire, de CG. Port, etc.; mais on voit par quelques rares 
témoignages contemporains que de son vivant il jouissait 
d’une certaine notoriété. Ainsi Théodore de Bèze, dans une 
phrase sur laquelle je reviendrai, parle de lui comme d’un 
ancien ami de Clément Marot. Le même Jean Bouchet dont 


1. Mais bien inégal. On a peine à croire, lorsqu'on lit, entre autres, les poésies 
de Marguerite d’Angoulème qu'on y cite, que l’auteur de la notice se soit donné 
la peine de parcourir attentivement les œuvres de cette princesse. 

2. Nouveau Testament de 1538, Biblioth. de l’Arsenal, 437 T bis, f 12 ve. 
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j'ai cité naguère l'éloge de Chaponneau*, répond à une de 
deux seules pièces de vers qui paraissaient avoir survécu au 
poète angevin, par ce compliment flatteur : 


Et quand j’eu vu ton éloquente épistre 

Je la jugé faicte d’un grand magistre 

Et me sembla qu'homme n’estoit vivant 

Et que c’estoit l’esprit de maistre George? 
Ou œuvre faict de ses marteaulx de forge, 
Veu le langage et style melliflu 

Où n’y a rien perdu ne superflu, 

Plaisant à lire et orné d'élégance, 

Net de tout vice, entre aultre d’arrogance *.… 


Ces aimables paroles ne sont-elles que des politesses de 
poète? Grâce à la découverte et à la publication, par M. Joseph 
Denais, de 297 pièces de vers absolument inconnues et iné- 
dites, le lecteur curieux de ces antiquités littéraires pourra 
facilement s’en faire une idée. 

M. Denais a intitulé cette publication : Un émule de Clé- 
ment Marot*, et il suffit de parcourir l’intéressante préface de 
son livre pour voir que c’est là son appréciation raisonnée du 
talent de Germain Colin. On ne saurait nier, en effet, que 
ce dernier manie aisément le vers et qu’il est beaucoup moins 
guindé que la plupart des rimeurs de son temps. Générale- 
ment simple, au contraire, et naturel, il a du trait, de la 
fraîcheur, parfois de la grâce ou, lorsque le sujet le comporte, 
du sérieux sans pédantisme. On en jugera par ces quelques 


échantillons : 
A Gylon 
Fleurs de lys je t’envoye, 
Non du tout pour ta joye, 
Mais aussi pour la leur, 


1. Bull., 1890, n° du 15 déc. p. 651. 

2, Georges Chastelain. 

3. Epîtres morales el familières du Traverseur, Poitiers, 1545, in-f', 
f° XLIV. 

À. Les poésies de Germain Colin Bucher Angevin, Paris, Techener, 1890, 
332 p. in-8° (d'après le manuscrit 24,319 de la Bibl. nat.). 
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Affin que leur blancheur 
Ne fanisse, mais vive 
Près la tienne naïfve (CXC). 


Signes pour congnoistre ung amoureux. 


Si pour gecter souvent soupirs et pleurs, 

Si pour veiller en cures et labeurs, 

Si pour souldain pallir de tainct et bouche, 
Si pour changer souvent de place et couche, 
Si pour marcher maintenant tout joyeulx 
Puys tout à coup devenir doloreux, 

Si en ung temps espérer plaisant chose 

Ou craincte et peur ont deffience close, 

Si pour avoir tousjours les sens ravis, 

Si pour aller tost et lent sans advis, 

Si décliner ses propos et pensées 

Et scrupuler des choses non pensées, 

Si pour fuir tourbes de gens et cours 

Est ung signal que l’on est pris d’amours ; 
Croy que je suis amoureux à merveilles 

Et que j'en sentz les flammes nompareilles.. (LAXXII). 


De feu messire [Jean] Champion, medicin excellent. 


Cy dessoubz gist l'ennemi de la Mort, 

Qui par son art et infuse sophie 

En tant de lieux a rompu son essort 

Que son renom quasi s’en deyfie. 

Mort a vaincu son vainqueur droit ou tort 

Et maintenant elle s’en glorifie, 

Criant partout ce piteux desconfort : 

A l’arme, à l'arme! humains, je vous deffie! 
Le Champion qui gardoit vostre fort 

Est rué jus. Terre le putrifie. 

C’est faict de vous, plus n’avez de renfort; 
Pensez y bien, car je vous certifie 

Qu’en Dieu sans plus on doibt querre confort 
Et que fol est aux hommes qui se fie (CCXLVP). 


On pourrait aisément multiplier ces citations, sans toutefois 


réussir à démontrer que le poète angevin a autant de Variété 
et de génie que Clément Marot, ni surtout, comme le prétend 
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un critique, que quelques-unes de ses pièces valent toutes les 
« marguerites de la Marguerite! ». 

Malheureusement ces nombreuses poésies, presque toutes 
d'occasion, ne nous font guère connaître la vie de Germain 
Colin Bucher. On sait seulement qu’il naquit à Angers, vers la 
fin du xv° siècle, d’une bonne et ancienne famille de robe: que 
le 9 mai 1521 il y fut reçu membre de la noble confrérie 
Saint-Nicolas et qu’à cette époque il paraît avoir connu l’ai- 
sance ou mème la richesse. En 1599 il était à Malte, secrétaire 
du grand-maître de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, Phi- 
lippe de Villiers de l’Isle-Adam. C’est de là qu'il écrivit à 
Jean Bouchet? et qu’il revint, probablement en 1534,à Angers, 
dégoûté des lointains voyages, — 

Ne mort ne vif, entre le ciel et l’eau, 

Posé que Pair soit assez cler et beau 

Je me desgouste, estant si loing de terre. 

Mon cueur bondist et l’estomach me serre; 

Le sang me glace, et froidit sous la peau. 

Cela me vient du bransle de la nau 

Qui m’estourdist tant l’âme et le cerveau, 

Que je ne scay si je suys homme ou pierre 
Ny mort ne vif... 


— et, de plus, du trésorier du grand-maitre, frère Jean Boni- 
face « qui retint mes gaiges à Malte ». 

A partir de cette époque M. Denais sait seulement que le 
poète prit part à la querelle de Marot et Sagon; puis il perd sa 
trace et suppose, vu le ton mélancolique et parfois navrant de 
ses dernières poésies, qu’il mourut de misère, peut-être causée 
par « les femmes, la table et le jeu », vers l’année 1545. 


IL 


Grâce à quelques autres documents en partie inédits, on 
peut, sinon fixer une date plus précise, du moins expliquer 


1. Revue crilique, 5 mai 1890, p. 355. 
2. or es morales et familières, ul supra, n° 64 et 66. 
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tout autrement cette fin lamentable. — Si M. Denais avait eu 
l’idée de feuilleter l'Histoire ecclésiastique de Th. de Bèze, si 
riche en renseignements sur tant d'hommes du xvi° siècle, il y 
aurait trouvé ces lignes auxquelles J'ai déjà fait allusion plus 
haut : 


« Du temps de ce règne (de François I“) l'Évangile fut aussi receu 
avec grande avidité en la ville d'Angers, ville épiscopale, avec université 
et remplie de prêtres et de moines plus que ville de France, pour sa 
grandeur, pour la grande fertilité du pays où elle est située. Alors estoit 
évesque en ladicte ville Jean Olivier, frère d'Olivier, lors chancelier 
d'Alençon, et depuis chancelier de France. Celuy-ey estant homme de bon 
savoir comme son frère et de gentil esprit, favorisoit en ce qu'il pouvoit 
ceux de la religion, entre lesquels estoit un nommé Germain Colin, ancien 
ami de Clément Marot, lequel avec plusieurs autres se trouvoit ès assem- 
blées des prières, comme aussi quelques prescheurs qui avancèrent 
grandement la besogne. Mais cela ne peut longtemps durer sans estre 
descouvert et que quelques uns ne fussent attrapés : entre lesquels Ger- 
main Colin, maté par une longue prison, s’oublia tant par infirmité, qu’il 
rachepta sa vie par une abjuration. Quelques autres ne firent pas comme 
luy, ains seélerent la vérité de Dieu par leur mortt. » 


Ce texte formel à lui seul, rapproché de trop rares allu- 
sions disséminées dans quelques poésies, permet d’entrevoir 
aux malheurs du poète une autre origine que la folie amou- 
reuse. 

Une grande passion, il est vrai, une seule, pour une femme 
qu’il nomme Gilon et qui revient sans cesse sous sa plume, 
semble lui avoir appris € à parler en ornature ». Mais cette 
passion, 1l nous le dit lui-même à satiété, fut constamment 
repoussée. Pourquoi? Écoutez Gilon : 


Tu ne fais rien : myeulx te seroit aprendre 
Lorsque tu as jeunesse doulce et tendre, 
Grec et latin et la langue hébraïque; 
Tu as assez d'esprit pour y entendre, 
Délaisse donc ces flammeaux et t’aplique 
A recepvoir doctrine évangélique2.. 

1. Hist. ecclés., 1580, 62, 

2, Voy. Denais, op. cil:, p. 18. 
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Pour qui connait le langage du xvi° siècle, le sens de cette 
réponse n’est pas douteux. Colin s'était adressé à une femme 
plus éprise de vertu « évangélique » que de compliments 
enflammés, une adepte peut-être des nouvelles doctrines dont 
Th. de Bèze vient de nous raconter l’éclosion au sein même du 
clergé de la ville épiscopale. 

Cest au milieu de ce clergé que le poète vivait. On verra 


tout à l’heure qu'il était greffier de l’officialité! et un grand 
q g g 


nombre de ses poésies nous le montrent en relations d'amitié 
avec des hommes d’Église. Qui sait si le refus motivé qu’il 
rencontra, coincidant avec le réveil de la conscience chez 
quelques-uns de ceux qu’il fréquentait, ne détermina pas cer- 
taines réflexions que les événements transformèrent peu à peu 
en convictions sérieuses? M. Denais reconnaît, à plusieurs 
reprises, dans la pensée du poête, des traces non équivoques 
de sentiments religieux, témoin ce Regret de feu Helye, abbé 
de Saint-Aubin. 
Il n’y a point de remède, il est mort! 


Conformons-nous au bon vouloir de Dieu 
Et de luy seul attendons reconfort. 


ou cet autre, d’ung noble marchant. 


Jean du Gault est allé à Dieu. 

Il n’est point de meilleur voyage 
Puisqu’il faut accomplir le vœu 
Que nature a mys en usaige. 

Et si la distance du lieu 

tend ung peu douteux le passaige, 
Pensons y bien et pour ce peu 
Mort nous sera grand avantaige. 


Dans d’autres circonstances, il dira : 


Car si la mort finist toute souffrance 
Elle commence adonq joye et plaisance.…, 


ou bien, 
Prions Dieu qu’il lait en sa grâce. 


1. Voy. ci-après, le début du premier document. 
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On ne trouve d’ailleurs, dans ses nombreuses épitaphes, 
aucune mention du purgatoire ou de messes dites à l’intention 
des défunts; à propos du décès de sa sœur Catherine, il écrira 
même ces lignes peu catholiques : 


Jésus luy soit tant piteux et begnin 
Comme sans luy noz œuvres ne sont rien 1. 


Ce ne sont pas les seules citations de ce genre qu'on pour- 
rait faire, et c’est là d'autant moins le langage d'un libertin 
désabusé, que Germain Colin était certainement un poète 
beaucoup moins licencieux que la plupart de ceux de son 
temps. 

Qu’on me comprenne bien pourtant. Rien n’est plus éloigné 
de ma pensée que d’ « accaparer » au profit du protestantisme 
cette « philosophie chrétienne »*. Jai seulement voulu montrer 
qu’il y a dans ces poésies des traces incontestables de l'influence 
exclusivement « évangélique ». — C’est vers 1535, d’après son 
propre témoignage qu'on ira plus loin, que le greffier-poête 
commença, non seulement à penser et à rimer ces choses, 
mais à les manifester plus ou moins publiquement. Th. de Bèze 
nous l’a montré assistant « ès assemblées de prières », et lui- 
même avoue qu'après son retour de « six ou sept royaumes, » 
chacun désirant «le voir à sa table », « estant ainsi entre les 
grans receu », il laissa échapper certains « propos » que re- 
cueillirentavidement « aucunes gens par une sourde envye*. » 
Ce qui le prouve d’ailleurs mieux que ce témoignage de l’Hist. 
ecclés. ou ces aveux, ce sont les paroles non équivoques qu’il 
ne craignit pas d'adresser à Marot et à Sagon lors de leur vio- 
lente et interminable querelle. On doit cette pièce ainsi que 
celle, non moins capitale, à laquelle je viens d'emprunter 
quelques lignes, à notre savant collaborateur M. Émile Picot, 
qui a eu l’excellente idée, après l'apparition du livre de M. De- 


1. Denais, ul supré, pp. 45, 49, 62, 63, 64. 
2, Ibid., p. 63. 
3. Bull. du Bibliophile de Techener, mars-avril 1890, p. 185. 
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nais, de consulter sa riche collection de fiches et de publier 
dans le Bulletin du Bibliophile (mars-avril 1890), le résultat 
de cette recherche. Voici, entre autres, ce qu’on lit dans ce 
sermon poétique adressé aux deux combattants : 


Imaginez si vos plaids indécens 
Vostre yronie, envieuse et fragile 
Ont rien de Christ et de son évangile 


Comme osez vous offrir ung sacrifice 

Et oraison au souverain seigneur 

Quand le seigneur sur vostre ire et fureur 
A tant de fois tourné sa regardeure {. 


Puis, après avoir reproché à Marot d’avoir été « la pierre 
dure d’offension, de scandale et mespris », et à Sagon sa « muse 
hargneuse et criminelle », il ajoute : 


Cecy, Sagon n’est dict pour t’esclater, 

-Ny pour Marot en tanser ou flatter, 

Combien qu’aions souvent couché ensemble; 
Mais à vous deux j'escripts ce qu’il me semble. 


Il se refuse à prendre parti dans le débat, mais prêche la 
paix et termine par cette éloquente apostrophe : 


Mais quoy, messieurs, j’ai despit et vergongne 
Quand muses vont aussi mal en besongne, 
Muses, qui sont vierges et sainctes sœurs, 
Et que l’on met leurs très pures liqueurs, 
Le beau naïf de leurs grâces insignes 

Pour eu bâtir des propos si indignes. 
Voilà pourquoy je vous prie humblement 
Que vous cessez ce fâcheux argument, 

Car il messiet d'avoir veine dorée 
Et l’employer en ordure obscurée. 

Et mesmement durant ceste saison 

Qui ne requiert que fervente oraison 
Pour impétrer vérité en l'Eglise 

Que du vray Christ avarice diviso; 
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Pour impétrer aux hommes bon vouloir 
Qui roys et terre accorde et faict valoir; 
Pour impétrer de l’essence éternelle 
Surcroys de foy, charité solennelle, 
Certain espoir en ce qu'elle a promis. 
Et, sur ce poinct, faictes vous bons amys. 
Vostre bon frère, serviteur et amy : 
GERMAIN COLIN. 


Ou je me trompe fort, ou c’est là le langage d’un protestant 
du xvi‘ siècle, non pas d’un sectaire, mais de ces hérétiques de 
la première heure qui rêvaient encore la réformation del’'Église, 
«que du vray Christ avarice divise ». 

On comprend, et d’ailleurs Th. de Bèze a eu soin de nous 
dire que « cela ne pouvoit longtemps durer sans estre des- 
couvert. » 


IT 


Pour les villes éloignées du siège de la royauté il existait 
alors une institution destinée à suppléer aux inconvénients de 
cet éloignement. À certaines époques plus ou moins régu- 
lières, le roi y envoyait une sorte de députation judiciaire, 
une commission composée de plusieurs membres du parle- 
ment et chargée de tenir de véritables assises souveraines. 
C’est ce qu’on appelait les Grands Jours. Ce tribunal excep- 
tionnel et d'autant plus redoutable ne siégea à Angers qu’une 
seule fois au xvi' siècle, en 1539 à partir du 1* septembre*. 
Le registre où furent transcrits ses arrêts ne nous a pas élé 
conservé, mais ces derniers étant visés dans plusieurs arrêts 
postérieurs du parlement de Paris, dans le ressort duquel se 
trouvait Angers, et le registre des grands jours tenus à Moulins 
l’année suivante subsistant encore*, on peut se faire une idée 
de ces assises. L'avocat du roi commençait généralement par 


1. Bull. du Bibliophile, ut suprä, pp. 183 et 184. 

2. Et seulement pendant huit jours, à l'audience du Palais de Justice, d’après 
C. Port, Dicl. hist. de Maine-et-Loire, I, 108. 

3. Arch, nat., X 2, 90. 
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énumérer les points sur lesquels la Cour était invitée à porter 
son attention, et à cette époque « l’extirpation de l’hérésie » 
figurait en tête de cette liste‘. Les baïillis et sénéchaux de 
la province étaient donc requis d'informer, d’enquérir et de 
soumettre le résultat de ces enquêtes à la cour des Grands 
jours. Un texte précis nous apprend que les choses se passè- 
rent ainsi à Angers. 

Le 6 mars 1540, en effet, « Cappel pour le procureur 
général du Roy », rappela au parlement « que dès les Grands 
Jours naguères tenus à Angers il a été averti qu’il y a en la 
ville de la Rochelle... plusieurs hérétiques... et que dès les 
dits Grans jours il fut décerné commission de ladite cour des 
Grands jours adressant à certain conseiller étant sur les 
lieux, pour en informer, ce qu’il avait fait. » Le parlement 
enjoint donc au gouverneur de la Rochelle et à maître André 
Sarrot, lieutenant-général qu’elle commet pour cet objet, de 
poursuivre ces informations et de parfaire les procès com- 
mencés en conséquence”, 

On pense bien que sila commission parlementaire s’inquiéta 
en septembre 1539 du foyer d’hérésie signalé à la Rochelle, 
elle ,n’eut garde de négliger celui qui existait dans la ville 
même d'Angers. Nous savons d’ailleurs qu’elle y fit, non seu- 
lement des enquêtes, mais des victimes. Ainsi l’Hist. ecclés. 
nous dit expressément qu’un barbier nommé Denis Brion, qui 
avait été poursuivi pour hérésie à la requête de Jean Tranchant 
archiprêtre de Sancerre, « ayant persévéré constamment, fust 
bruslé aux grans jours d’Angiers” ». Ce supplice, auquel pré- 
sida sans doute l’exécuteur de la haute justice Berthomier 
Morin*, donna du courage à ceux qui voyaient de mauvais œil 
l'impunité dont jouissaient depuis « quatre ans entiers », les 
fidèles de la petite Eglise secrète. 


1. Jbid., plaidoiries, 2 sept. 1540. 

2. Arch. nat., X ?*, 89 à la date. 

1.20; 

4. Ce fut ce même Morin qui officia l’année suivante à Moulins, et l’on voit 
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Celle-ci, car ‘on peut bien parler d’Église secrète puisqu'il 
y avait des «assemblées de prières », fut non seulement dis- 
persée, mais anéantie pour quelques années. Le registre qui 
nous aurait exactement renseignés sur cet événement ayant 
disparu, on ne peut évaluer l’importance du petit troupeau. 
Il dut être plus nombreux qu’on ne pense, puisque j'ai pu 
réunir les noms d’une dizaine de victimes. L’Hhst. ecclés. nous 
en fournit sept, y compris notre poète, qui furent toutes con- 
damnées à la peine capitale. Francois Fardeau, Simon le 
Royer, Jean de Vignole, Denis Saureau el Guillaume de Reu, 
ou de Rey la subirent courageusement, scellant « la vérité de 
Dieu par leur mort » à une date que je n’ai pas encore réussi 


à fixer‘. Un huitième, Micolas Cruart, dont le procès se pro- 


longea jusqu’en 1541, n'échappa au feu auquel Christophe de 
Pincé, lieutenant criminel du senéchal d'Anjou et futur bour- 
reau de Jean Rabec°?, — une ancienne connaissance de Colin’, 
— l'avait condamné, que « vu le rapport des médecins“ ». 

Un neuvième, Jullian Gouphaut dit Marchand, qui parait 
avoir été d'Ampoigné dans l'arrondissement de Château- 
Gontier, dut faire amende honorable au palais royal d'Angers 
après le 9 juillet 1540. Enfin le dixième, Jean Tardif le jeune 
était un maître d'école poursuivi par le même lieutenant pour 
avoir «instruit les enfants » dans l’hérésie, sans doute à 
Sarrigné près d'Angers. Le 28 septembre 1540 le parlement 
le condamna à l’amende honorable et à la fustigation dans 
ce village, plus au bannissement pour trois ans”. 


qu'en le payant pour ses services (30 oct. 1540, X2 90), ïa Cour régla du 
même coup ceux qu’il avait rendus aux Grands jours d'Angers, où il avait, 
entre autres, porté les tètes de deux frères, Jean et Jacques du Brueil, exé- 
cutés à « la Chastre au Viconte ». 

[. Mais qui doit être antérieure à 1547, comme j'ai cru pouvoir limprimer 
dans ma Chambre ardente (p. LXIX, comp Bull., 1890, p. 63%, note 2). 

2. Bull., 1890, p. 83. 

3. Denais, op. c., p. 43 et n° LXXVIN. 

4. Arch. nat. X*% 91, à la date du 20 janvier 1540 (ane. st.). 11 fut provisoire- 
ment interné. 

5. Arch. nat, X2 89, 9 juillet et 28 sept. 1540. 


Nes ch és 
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Mais revenons à Germain Colin. Voici comment, dans son 
Epistre au roy Francois I+, retrouvée par M. Picot, il raconte 
son procès : 


Aucunes gens, par une sourde envye, 
Comine il en est, troublant leur propre vye, 
Me tastonnoyent de propos chatouilleux 
En observant mes paroles entr’eulx, 
Dessus le bord du plat, sans sel ne saulce, 
Ne pensant point à leur manière faulce. 
Et tellement que, de tous mes propos, 
Seullement dis à table, entre les pots, 
Lesquels on deut laisser souz l’escabelle, 
I1z m'ont pœtry une chaulde tourtelle 
Qu'ils ont gardée, à leur dam, pour mon pleur, 
Quatre ans entiers au venim de leur cueur. 
Puis, aux grands jours d’Angers l’ont entamée, 
Pour abbreger les miens à la fumée, 
En me disant estre luthérien, 
Quoy que Luther je ne cognoisse en rien 
Et tant ont fait avecques vos gens, sire, 
Que par tesmoins forgez, comme de cire, 
Souz nouveaux juges et nouveaux conseillers!, 
Plus de Mosech que de Christ familiers, 
Sentence m’ont donnée en telle’ire 

Qu’eux mesmes ont frayeur de la me dire. 
Germain Colin a esté condamné 
D’estre trainé deux foys et retrainé, 
Tant à l’aller comme à la revenue, 
La corde au col, par le bourreau tenue, 
‘Sur une claye, au cul d’un tombereau, 
De la prison jusques à leur barreau, 
Et puis, de là, devant la grand’église, 
Pour faire amende honorable à leur guise, 
La torche au poing ardent, c’est à sçavoir 
Pour esclairer à cil qui nous fait voir ; 
Après cela, o juge sanguinaire, | 
D’estre tiré en géhenne extraordinaire 


1. Sans doute les « Grands jours », se méfiant de la justice locale qui tolérait 
les « assemblées », avaient chargé de la répression, de « nouveaux juges » 
:dont le poète compare l’impitoyable sévérité à celle de Moïse. 
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Pour séparer les nrembres de son corps, 
Cinq ou six doigts de leurs joints et accords, 
Et pui, en l’air sur petit feu le pendre, 

Pour le brusler tout vif et mettre en cendre. 


IV 


Ces faits se passèrent, non en 1545, comme le croit M. Picot?, 
mais à la suite des Grands jours, dans les derniers mois de 
1539, ainsi que le constate un arrêt que j'ai heureusement 
retrouvé”, et dont une partie de cette « épistre » est la para- 
phrase en vers d’ailleurs fort bien tournés. 

Le poète essaya d’abord de lutter. Il en appela du sénéchal 
d'Anjou au parlement de Paris, y fut transféré à la concier- 
gerie du Palais, et commença par exciper de sa qualité de 
clerc. Il comptait évidemment, grâce aux relations que lui 
avait values sa situation de greffier de l’officialité, obtenir sa 
mise en liberté, si le Parlement le renvoyait purement et sim- 
plement à l’évèque d'Angers ou à son official. Mais la haute 
cour évitait généralement de se dessaisir de ses droits en faveur 
des dignitaires de l’Église, et, en l'espèce, d’ailleurs, il s’agis- 
sait, non d'opinions hérétiques reprochées au coupable, c’est- 
à-dire d’un délit commun justiciable des cours d'Église, 
mais de propos tenus en public, c’est-à-dire d’un cas privi- 
légié*. 

L'appel du condamné fut jugé, en la Tournelle criminelle, 
le 19 juillet 1540, par douze conseillers5, sous la présidence 
de François de Saint-André. L'arrêt qui résume ce jugement, 
après avoir énuméré les peines édictées par le sénéchal d'Anjou, 

1. Bull. du Biblioph., ut supra, p. 185. 

2. Qui a pensé que les quatre ans dont parle le poète étaient à déduire de la 
date de 1545 assignée à cette Zpistre, tandis qu'il faut les retrancher de celle : 
de 1539 qui est celle des Grands jours. 

3. Arch. nat. X?* 89, à la date du 19 juillet 1540. Voy. ci-après le texte, fort 
détaillé, de cet arrêt. 

4. Voy. pour l'explication de ces termes, notre Chambre ardente, p. LXXIV. 


5. Voici leurs noms : Le Roux, Thiboust, Hennequin, N. Hurault, N. Leber- 
ruyer, J. Lecharron, Tournebulle, Lesueur, Roillart, Lelieur, Bérmondet, Boisart. 
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ou ses lieutenans, refuse de tenir compte du « privilège clérical 
requis » par le prisonnier. Alors celui-ci perd courage. Il 
cherche à atténuer, disons le mot, à renier les paroles qui l'ont 
fait poursuivre: Il 
« déclaire ne avoir dict les propos ainsi que contenu estoit audict procès 


et ne les vouldroit et ne veult soustenir ainsi qu’ils sont escriptz, et s’il 
les auroit ainsi dictz, s’en repent et ne y vouldroit persister… » 


On voit combien, pour le fond des choses, l'Histoire ecclé- 
siaslique est exacte. Le parlement — une fois n’est pas cou- 
tume — se laisse fléchir et commue la terrible sentence 
d'Angers en une condamnation à l'amende honorable au par- 
quet et auditoire du palais d'Angers et devant la grande porte 
de la cathédrale, — c’est-à-dire à une rétractation publique, 
puis au bannissement du royaume pour dix ans, Quelque humi- 
liantes que fussent ces conditions pour « un enfant d'Angers, 
pauvre et Colin », celui-ci les accepta. Mais elles furent aggra- 
vées par un article additionnel, 

. € Six cens livres parisis d’amende envers le Roy et à tenir prison 
jusques à plain payement d’icelle. Et n'aura lieu son dict banissement, 
sinon du jour qu'il aura satisfaict et payé ladicte amende. » 

En juillet ou août 1540, Germain Colin réintégra donc sa 
prison d’Angers, fit amende honorable, 


Or ai-je fait tout cela, Dieu mercy, 
et essaya de se libérer. Mais, hélas! il était pauvre : 


… Je n’ay rien fors huit quartiers de vigne 
Que je vous cède et purement résigne, 
Quoy que ma femme y prétende son dot 
Et Robichon ma fille, un petit Lot. 


On peut être sûr qu’il essaya d'obtenir de ses amis ce qu’il 
ne pouvait fournir, vu sa misère. Et c’est ce qui expliquerait 
certaines requêtes touchantes et navrantes à la fois?, 

1. Epistre au roy Francois I, ul supra. 


2. Qui ont frappé M. Denais. Mais j'incline à croire que tous les vers qu’il a 
publiés sont antérieurs au procès du poète. 
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L'argent que doy me: contrainct de cercher 

Ce qui m’est deu, affin de ne fascher 

Mes créanciers par trop longtemps debvoir. 
(CCXXX VIIL.) 
Ouvre tes yeux fortune 

Et voy ma grande misère, 
Apaise ta rancune 

Et mes griefs considère : 
J’ay tout perdu, terres, prez et bruyère, 

Tu as tout pris, tu as tout dissipé; 

Je‘ n’ay plus-rien..2.3-:-... (EXXXVI:.) 


— à moins qu’elles ne soient antérieures à ces derniers évé- 
nements. Ce qui est certain, c’est que le pauvre père de 
famille, déjà épuisé par le procès, fut incapable de rassembler 
ces six cents livres. C’est, d’ailleurs, souvent pour infliger aux 
condamnés une peine presque équivalente au supplice, que les 
tribunaux du xvi: siècle remplaçaient ce dernier par de fortes 
amendes, lorsqu'il s'agissait de malheureux notoirement 
incapables de payer. 

Il ne restait à Germain Colin qu'une dernière ressource, à 
laquelle il eut recours, après quatre ou cinq ans de détention, 
si la date relevée dans le recueil de Rasse des Nœux‘ est 
exacte. — Il adressa au roi la supplique dont on a lu déjà plu- 
sieurs fragments. C’est sans contredit une de ses meilleures 
pièces de vers, et l’on ne peut y relire sans émotion ceux qu’il 
met dans la bouche de sa petite fille : 


Si voix d'enfant aimée estoit de Dieu 

Et cueur de roy fut en la main divine, 

À voix d'enfant fault que le roy s’encline. 
« Sire dit-elle, entendez ma clameur. 

€ Puis que des bons, justice sans faveur 

€ À plus esté puissante vers mon père 

€ Que des mauvais l’envye et l’impropère ; 
« Puis que vertu n’a rien si prétieux 


1. À la Biblioth, nat., d’où M. Picot a tiré les deux épitres qu'il a publiées dans 
le Bull. du Biblioph. Celle à François L° est signée 1545. 


"Lee 
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Que le renom miséricordieux ; 

Puis que pitié, sire, en vous n'est ravye, 

Qui a les dons et promesses de vye. 

Jettez votre œil débonnaire et piteux 

Dessus mon père, à tort calamiteux, 

Tant que l'amende et ban n’y apparoisse, 
Assez a eu de l’ennuyeuse angoisse 

De ces prisons, ne fut qu’avoir esté 

Deux ans entiers sans aucune santé. 

Si pensez, sire, en ce grand grief vous mesme 
Eten croyez votre seul diadème 

Qui a franchy plus grand pas de langueur. 
Dieu qui m’escoute et conduit votre cueur, 
Ordre y mettra, s’il vous plaist, laissant vivre 
La fille et père et la mère à délivret. » 


A PR À AR A 


AAA CAR, PR A PR A fn 


Je ne saurais citer un seul fait prouvant que de pareilles re- 
quêtes” furent favorablement accueillies. Si celle-ci est de 
1545, année fatale pour les hérétiques, dans les fastes de 
François [**, il est à peu près certain qu'elle fut écartée. Ad- 
mettons qu’elle parvint au roi et le toucha. Elle n'aurait rendu 
à la liberté qu'un malheureux ruiné, malade, déconsidéré et 
certainement peu disposé à répéter : 


...Si la mort finist toute souffrance 
Elle commence adongq joye et plaisance.  (CCXXXIII'.) 


Quelle qu’ait donc été la fin du poète, qu’il ne nous appar- 
tient pas d’ailleurs de juger, et, comme dit l’arrêt du 19 juil- 
let 1540, « tout considéré », on peut se demander, si en per- 
sévérant dans ses convictions, il n’aurait pas moralement et 
physiquement beaucoup moins souffert qu’en « racheptant sa 


vie par une abjuration ». 
N. Weiss. 


1. Epistre au roy, ut suprü. 
2, Lorsqu'il s’agissait du crime d’hérésie, car souvent le roi accordait sa gräce, 
par exemple, à des meurtriers. 
3. Voy. ma Chambre ardente (Paris. Fischbacher, 1890) Introduction ? 4. 
xL. — 6 
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ARRÊT DU PARLEMENT DE PARIS 


CONTRE LE POÈTE GERMAIN COLIN 
(19 juillet 15401). 


Du lundi dix-neuviesme jour de juillet M.V°XL... en la Tournelle cri- 
minelle. 

Veu par la Court le procès criminel faict par le seneschal d'Anjou ou 
ses lieuxtenans généraulx et particuliers, alencontre de maiïstre Germain 
Colin greffier de l’officialité de l’evesché d’Angiers, prisonnier ès 
prisons de la conciergerie du Pallais à Paris, appelant de la sentence 
contre luy donnée par ledict seneschal ou sesdits lieuxtenans; 

Par laquelle, sans avoir égard au privillège clérical allégué et requis 
par lediet Colin, duquel il auroit esté débouté, et déclairé actainct et 
convaincu d’avoir tenu propos hérétiques, scandaleux, injurieux et per- 
turbatifs des saincte foy de Dieu, institution et estat de l'Église. Et pour 
réparation desdictz cas, condamné à estre trainé sur une claye estant 
atachée au bout d’un tumberéau, depuys les prisons de la conciergerie 
du pallais à Angiers jusques devant la grande église d’Angiers el illec, 
à genoulx, requérir mercy et pardon à Dieu, au Roy et à justice, d’avoir 
dict et proposé lesdictes propositions héréticques, scandaleuses et inju- 
rieuses et perturbatisves d’icelle foy et estat ecclésiastique; et après, estre 
mené au lieu du grant marché de la ville d’Angiers, et en icelluy lieu 
estre vif ars, bruslé et son corps mis en cendres, tous et chascuns ses 
biens déclairez acquis et confisquez au Roy. Et néantmoins, avant l’exé- 
cution de ladicte sentence, qu'il auroit la torture et question extraordi- 
naire, pour sçavoir de sa bouche la vérité d’aucuns faictz secrecz dudict 
procès. 

Et oy et interrogé par ladicte Court icelluy prisonnyer sur sa dicte 
cause d'appel, ensemble sur les cas à lui imposez. Lequel auroit déclairé 
ne avoir dict les propos ainsi que contenu estoit oudict procès et ne les 
vouldroit et ne veult soustenir ainsi qu’ilz sont escriptz, et s’il les auroit 
ainsi dictz, s’en repent ét ne y vouldroit persister et autres déclarations 


1. Arch. nat, X2 89. C’est dans ce même registre, comme j'ai oublié de 
l'indiquer, que se trouve l'arrêt contre Jean Michel, (Bull. 1890, p. 633-635). 
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avec repentance, par luy faictes à diverses fois en ladicte Court; et que 
de ce dont on l’accusoit, ce avoir esté, comme on prétend, en quelques 
disners et souppers, et non en disputant, ne dogmatisant. Et tout consi- 
déré. 

Il sera dict, que la dicte Court a mis et mect la dicte appellation et ce 
dont a esté appellé au néant, sans amende. Et néantmoins a privé et 
prive ledict Colin du privillège elérical par lui requis. Et, pour raison 
desdietz cas, a condamné et condamne ledict Colin prisonnyer, à faire 
amende honorable, teste nue et piedz nudz, en chemise et à genoulx, au 
parquet et auditoire du pallais d’Angiers, à jour de pletz ordinaires, iceulx 
tenans, tenant en ses mains une torche de cire ardant du poix de deux 
livres, en disant que temérairement et indiscrètement il a proféré cer- 
taines parolles et propos scandalleux contre l'honneur de Dieu, de sa 
saincte foy et de l'Eglise et traditions d’icelle, dont il se repent et en 
requiert mercy et pardon à Dieu, au Roy et à Justice. Et à faire pareille 
amende que dessus, à jour de feste solempnelle, devant la grant porte 
de l’église cathedralle dud. Angiers. Et pour ce faire, sera mené en 
l’estat que dessus, depuys les prisons royaulx d’Angiers ju$ques devant 
ladicte église. Et si l’a banny et bannist de ce Royaulme jusques à dix 
ans prochainement venans, sur peyne de la hart. Et l’a condamné et 
condamne en la somme de six cens livres parisis d’amende envers le Roy, 
et à tenir prison jusques à plein payement d’icelle. Et n’aura lieu son 
dict bannissement, sinon du jour qu’il aura satisfaict et payé la dicte 
amende. 

Et pour faire mettre ce présent arrest à exécution, icelle Court a renvoyé 
et renvoye ledict prisonnyer, en l’estat qu’il est, par devant ledict senes- 
chal ou son lieutenant. 


F. DE SAINT-ANDRÉ. HurAULT, R(apporteur), 111 écus. 
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FAUT-IL SORTIR DE « BABYLONE », OU Y RESTER? 
LETTRES DU PASTEUR DE ROUFFIGNAC 


ET DE QUELQUES RÉFUGIÉS DE MAUVEZIN 
(1687-1688 ) : 


IV 


A M. Lagravère, marchand, demeurant à Villebourbon, à Montauban. 
Monsieur Barjeau du Salpinson 


Ce 13° novembre (en France?) 1687. 


A ce que je vois, monsieur, je puis commencer comme vous, en disant 
que je suis au désespoir de ce que vous n’avez pas reçu deux paquets que 
je vous adressais par la voie ordinaire de Montauban. Il est vrai que 
c'était par des vaisseaux dont la commodité m’obligeait de me servir pour 
épargner ce que vous eussiez pu vous en faire de port par la poste, sans 
parler de la sûreté qu’il y a à se servir de ces voies. Je vois même avec 
regret que Mie de Cruzailles n’a point eu de mes nouvelles ni un de vos 
voisins à qui j'avais écrit conjointement avec une lettre pour vous, et 
depuis ce temps-là j'avais réitéré pour la foire d'octobre. En vous écri- 
vant j'y avais joint une lettre ouverte pour M. Bonafous. Je lui disais 
assez fortement mes sentiments sur les réponses qu’il nous donna et dont 
vous me rappelez le détail dans votre lettre du 5° août que j'ai reçue 
double ce 13 octobre dernier, au style de ce pays. Il y en avait aussi une 
autre à Messieurs de l'Eglise de Puycasqué. La seule espérance qui me 
console de cet accident, c’est qu’à présent, peut être, vous seront-elles 
parvenues. 

Pour commencer par mes très humbles remerciements de tous les 
travaux que nos affaires vous donnent, je vous prie de croire que j'ai 
un sensible regret de vous causer encore de l'embarras, tout absent que 
je suis, après vous en avoir tant causé présent. Tout ce qui me console, 


1. Voy. le Bulletin du 15 janvier, p. 39. 

2, Le 13 nov., en France, correspondait au 3 nov. à Londres. On sait que les 
Anglais s’entètèrent près de deux cents ans à ne pas adopter la réforme du 
calendrier, reconnue indispensable et décrétée par le pape Grégoire XIII, 
retranchant dix jours de l’année, en 1582. Ils renoncèrent à l’année Julienne 
en 1752 seulement. Elle présentait alors une erreur de onze jours. Leur 3 sept. 
fut reporté au 14. 

3, Il n’est pas question ici du pasteur Bonafous qui s'était exilé. Cette famille 
était très nombreuse. 


24 


DOCUMENTS. ré 
c’est que Dieu qui prend plaisir à de telles offrandes en faveur de ses 
enfants persécutés, ne laissera pas sans rémunération Je fruit de votre 
charité, suivant les vœux continuels que je fais pour cela en faveur de 
votre famille de qui l’indisposition nous afflige tous sensiblement. Sur 
l’article de M. Bon.., vous vous souvenez assez du portrait que je vous ai 
fait du personnage pour croire que son procédé ne me surprend point, le 
croyant capable de tout en matière d'intérêt. Quelque indifférent que je 
sois pour tout ce que j'avais en France, je ne laisse pas de sentir quelque 
secret dépit de voir qu’il profite de nos dépouilles, lui qui en a peu de 
besoin, et je vous avoue que j'aurais une grande joie si votre ami, 
M. Thomas, voulait vous servir de solliciteur auprès de lui pour tâcher de 
retirer ce qu'il a pris si injustement et que cela put être en vos mains. 

Si j'ai quelque moyen à prendre de decà pour cela, je vous prie de me 
l'écrire au plus tôt, car je ne doute point qu’il ne fasse de l’année pro- 
chaine comme de la précédente, s’il peut y réussir. Il y a loujours du 
plaisir d’être muni contre les attaques d’une longue maladie ou de 
quelque autre accident qui arrive dans une nombreuse famille telle que 
la mienne qui a augmentée d’un garçon depuis le 12 septembre, comme 
je vous le marquais, et qui se nourrit dans la maison, sans têter, à l’an- 
glaise, mangeant du papet fait de pain blanc, d’eau et de sucre. Pour le 
présent, dont nous vivons, rien ne nous manque, sinon de la santé, Celle 
de ma femme est toujours mauvaise, ce qui me tient dans une continua- 
tion d’embarras qui n’est pas imaginable, vu l’âge infime de nos enfants 
et le peu de service que nous avons. Mais enfin, c’est là notre croix, encore 
la trouvai-je légère, ayant la paix et la liberté, au prix de tant d’autres 
qui les souhaitent. Encore une fois, je sens un secret chagrin de voir 
qu’un homme ait le front de balancer à avouer s’il doit ou non agir contre 
les mouvements de sa propre conscience, et je voudrais fort trouver le 
moyen de n'avoir jamais à faire à lui. Sur les demandes qu'il 
prétend avoir à me faire, je lui écrivais qu’il savait bien qu’elles 
étaient mal fondées, puisqu’il avait manqué de parole quand il fallut les 
faire juger à des avocats de Toulouse où il avait promis de se rendre 
à la fin de novembre 1683. Mais enfin, vous avez tout pouvoir de mon 
côté ; en toutes ces affaires, j’approuve toujours ce que vous ferez en celles- 
là et en toutes autres qui me regarderont. — Pour ce qui est du pré de 
Bouvées, si M. le Juge ! était assez galant homme pour vouloir ajouter 
foi à l’assurance que je lui donne, en homme d'honneur, pour ce que vous 
avez avancé, il ne tiendrait pas à moi que je lui en donne la confirmation. 


1. Jean-Sylvestre de Mauléon, juge du Fezensaguet dont Mauvezin était la 
capitale. Le Fezensaguet comprenait les consulats de Montfort, Puyeasquier, 


Touget et Mauvezin. 
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Un homme qui n’a que quinze jou?s pour sortir du royaume en sortant 
de prison et qui n’ose presque paraitre où il est connu, n’a pas aisé- 
ment le temps et les moyens de passer des actes en justice en vendant 
ce qu’il a. Combien de marchands même vendent et achètent sur la seule 
parole ? 11 eut fallu avoir l’art magique cu du devinement pour prévoir 
qu’on demanderait un contrat de vente pour une chose de si peu de con- 
séquence, ete... (Suivent diverses affaires d'intérêt et le renouvellement 
de sa demande de greffes de goirier et de sa thèse.) 

… Voici deux adresses pour moi : l’une, à M. Maillet, in roze Street 
near coven garden, London; ou en français : à M. Maillet, à enseigne du 
raisin, rue de Ja rose, près du commun jardin, à Londres. l’autre est 
celle du frère David: A M. Baiz at master Edwin, in Austin friers, 
London. Son ancienne adresse était : chez Mons. Villars, près le commun 
jardin. Si vous voulez continuer la mienne, vous n’aurez qu'à mettre : à 
Mons. Albert derrière la poste, à Londres. M. Goulard sait bien ladresse 
de M. Maillet et on entend le français dans les bureaux. Il n’y a qu'à 
mettre par où on écrit, si c’est par Paris ou par Bordeaux. La poste ne 
demande point de correspondant. J’espère que vous pourrez lire distinc- 
tement ces adresses. Je n’ai plus qu’à vous prier de me continuer 
l'honneur de votre amitié ainsi que je vous le demande du meilleur et du 
plus intime de mon cœur. Si Dieu permet que je revoie encore votre 
figure et celle de votre chère épouse, comme je l’espère, ce sera le 
comble de ma satisfaction puisque ce sera la fin de nos inquiétudes. En 
attendant l’œuvre de Dieu, je me remets à lui, implorant son amour et sa 
grâce en votre faveur et les consolations salutaires de son esprit en faveur 
de votre épouse à qui ma femme et moi donnons mille fois le jour nos 
meilleures heures en rappelant les douceurs de notre ancienne conver- 
sation; et je puis dire que rien ne nous a pu donner de la joie en ces 
lieux, parceque vous y manquez pour y avoir part. Je continue à demander 
particulièrement à Dieu la ratification de sa bénédiction que j'envoie au 
reste de votre famille que j'aimerai toute ma vie comme la mienne, au 
sieur S' Jean, à la chère mademoiselle Judith, à Pierrot, à Abraham et à 
Denise. 

Suzon se souvient encore parfaitement de tous, et nous ne manquons 
pas de leur renouveler tous les jours le détail de notre généreuse récep- 
tion dans votre maison et du cours de vos bons offices durant neuf 


ou dix ans qui nous ont semblés dix jours, afin d’en éterniser la mémoire 


et leur inculquer la reconnaissance envers vous ou envers les vôtres, si 
quelque jour ils se trouvent en état de la témoigner. La santé du frère 
David est meilleure qu’elle n’était. Il y a quelques jours qu’il fut menacé 
de fièvre; mais cela n’a point eu de suites. Vous avez sans doute appris 


SE 


DOCUMENTS. 79 


que Dieu a retiré Monsieur Sabatery depuis le mois d’août dernier. Néant- 
moins, si cela n’est pas universellement connu, je vous prie de le ménager 
selon votre prudence pour la paix de la parenté. Il a donné de très bonnes 
marques de sa foi et de sa repentance, nonobstant la violence de la fièvre 
qui l’a emporté au dixième jour, ayant été très bien servi, et témoignant 
à Dieu sa reconnaissance de la grâce qu’il lui fesait de pouvoir mourir en 
repos et entre les bras de ceux qui Le consolaient selon son cœur. Car 
enfin c’est ce moment-là qui est le plus redoutable. Après un certain 
cours de vie, la mort vient, souvent lorsque nous l’attendons le moins. 
Alors la conscience sent qu’elle est citée devant son Juge où il n’y a plus 
lieu au déguisement: nous serons jugés selon que nous serons trouvés à 
cette heure-là. Tant il est vrai que le paradis et l’enfer sont d’étranges 
pays où il n’y a plus place à la foi ni à la repentance. Mais ce n’est pas le 
lieu de vous entretenir de ces choses. Je finirai par les salutations de 
tous nos amis de par delà, et pour vous satisfaire, je nommerai ici ceux 
dont je désire savoir l’état, et commencerai par votre chère femme. Je 
vous prie, faites-nous au plus tôt savoir son état. Je continue par nos 
anciens bienfaiteurs, entre lesquels est M. de Cruzalles, Madame de 
Lafont, Mile d’Ader de qui je vous parlais amplement dans ma précé- 
dente; M. de S' Orens et sa femme, M‘ du Clerc, M. d'Enroches et sa 
femme. J'espère que Mess. de Saint-Faust sont rappelés à présent, car 
M. le baron de Lacour écrivit qu’on y iravaillait fortement. Je salue notre 
ami en voisinage, M. de La Couturei, M!° d'Espagnet, les dem‘: de 
Vignaux, M. Momin, avocat, M. Momin, médecin, Messieurs Lajart(?), 
M. du Ha. M. Sabatier et sa femme, son second fils Joseph étaient dans 
la boutique du pauvre Sabatery. — J'en viens à Mess, de mon troupeau 
et salue la famille Cadeillan ?, celle de Mérens, celle de Riens (?), celle 
de Houchenet. celle de Jaybose, M! de Tourail (?), M. de Maravat, 
M. Monge, M. de Roquevidal, M. Bigos, sans oublier la Roussette et mon 
filleul. 


Je suis tout à vous 
de ROUFFIGNAC. 


(On lit dans le pli de cette lettre :) À Londres, ce 13° nov. 1687. Mon- 
sieur Lagravère, Si je n’étais pas aussi persuadé que je le suis de votre 
honèteté, je ne prendrai pas la liberté de me servir de votre adresse pour 
écrire à M. Barjeau du Salpinson que je sais être de vos bons amis. Ainsi 
je vous supplie de trouver bon que je continue à vous adresser mes 
lettres, vous assurant que ce que vous avancerez vous sera exactement 


1.-Etienne Foissin, sieur de Lacouture. 
2. Jean de Pressac ou Preyssac, sieur de Cadeilhan. 
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rendu. Je salue M votre femme à-qui je fais la même prière qu’à vous 
pour celles-ci, afin que vous ayez la bonté de les envoyer le plus tôt 


ossible. Je suis, avec un parfait attachement, 
S de Rouffignac. 


A Monsieur Barjeau au Salpinson. 


J'aurais beaucoup de joie d'apprendre des nouvelles de Mad: d'Astor. Je 
la salue aussi bien que M. et Mad° de Tillac!, M‘ d’Ambon et sa sœur, 
Mo de Molinier; comme aussi je désirerais savoir qu’est devenue la 
pauvre veuve de Calac, ci-devant prisonnier à Lectoure. Tous ceux de la 
patrie sont en assez bonne santé, à ce que je crois. Baise-mains à Mad®”"° de 
Vaquiès et à ses sœurs. 


V 


A M. Lagravère, marchand, 
a Montauban, pour remettre à M. Barjeau du Salpinson. 


Londres, 17 nov. 1687. 


Les femmes qui passèrent par l'Espagne arrivèrent la semaine passée 
en bonne santé avec Lagravère, leur conducteur. Elles laissèrent M. d’An- 
roches à S'Sébastien, attendant les restes de sa famille?; mais j'apprends 
avec beaucoup de douleur qu'elle a eu le malheur d’être arrêtée avec plu- 
sieurs autres. Dieu veuille les fortifier tous dans cette épreuve, et mon- 
trer sa verlu dans leur faiblesse. J'ai appris, de plus, que M. Passet, 
M‘: de Portes et la fille de M. Celeriés étaient morts. Je suis saisi de 
frayeur quand je pense à l’état où ils avaient leur conscience lorsque leur 
divin maître est venu à l'heure où ils ne l’attendaient pas et qu’il a trouvé 
leurs lampes peut être tout à fait éteintes! Dieu veuille nous tendre sa misé- 
ricordieuse main et son bras puissant pour nous délivrer d’un semblable 
malheur. 

Et ne ferez-vous pas, de votre côté, vos efforts pour empêcher qu'il 
ne vous surprenne après les avertissements que vous avez reçu de sa part 
et l'expérience que nous avons tous les jours de l'incertitude et la brièveté 
de cette vie? etc... Dieu qui n’abandonne jamais ceux qui ont le dessein 
et qui tendent à sa gloire, m'a fait trouver tant de grâce parmi les gens 


1. Pierre de Luppé, seigneur de Tiilac, avait épousé Marguerite de Bar- 
Villemade, dont il eut plusieurs enfants baptisés au temple de Mauvezin. 

2. Charles Prévost, sieur d'Enroches, arriva à Londres quelques mois plus 
tard (Voy. les lettres suivantes). — Il convient de rapprocher ce fragment de 


lettre de l'intéressante communication faite par M. N. Weiss dans le Pulletin, 
XXXV, 1886, p. 467, 
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de cette nation, qu’il y a un gentilhomme de mes amis intimes qui m’a 
promis une grande et belle maison avec des jardins et des vergers etc... 
pour vous recueillir c’est à dire pour y habiter sans qu’il en coûte rien. 
Et c’est pour celui-là même que je vous avais demandé des arbres frui- 
tiers l’année passée. IL s’est pourvu ailleurs, présentement. Néantmoins, 
si vous croyez qu’il ne soit pas trop tard, vous m’obligeriez de m’en- 
voyer une petite cassette d’antes des meilleurs poiriers, pommiers, 
pruniers etc... que vous pourrez recouvrer, avec leurs écriteaux dessus. 
Il faut que cela se fasse sans que vous en receviez aucun inconvénient. 
Vous pourriez l’adresser à M. Albert, march. à Bordeaux, avec une lettre 
et le prier de l’adresser ensuite à M. Rouffignac. Au reste, tout le monde 
se porte bien ici. J’entends tous ceux de notre pays. J'étais l’autre jour 
chez Mess. de Charles, Sairt-Faust et leurs dames qui tous me priérent 
de vous saluer. Après avoir embrassé mille fois M‘! de Barjeau, et du 
profond de mon cœur, je vous prie de l’assurer qu’il y a ici une personne 
qui n’aura jamais son esprit tranquille qu’elle ne la voie encore une fois 
en sa vie. J’embrasse aussi votre chère famille et je vous supplie de me 
donner des nouvelles de votre ainé. J’en suis en peine et je n'ai oui parler 
de lui non plus que s’il n’avait jamais été au monde. 
(Sans signature.) 


VI 


Après avoir salué monsieur et mademoiselle Lagravère, je les supplie, 

l’un en l'absence de l'autre, de vouloir remettre cette lettre avec soin 

à M. Barjau. 

A Londres, ce 19 janvier 1688. 

Monsieur, voici une continuation des réponses aux raisons que les 
temporisateurs ont accoûtumé d’alléguer pour excuser leur lenteur et leur 
peu de diligence dans la sortie de l'Égypte spirituelle. Dieu veuille que 
vous ne soyez pas de leur nombre, quoique vous donniez lieu, par votre 
conduite, de vous y ranger et de croire que vous dites avec eux qu'il y 
aurait de la dureté à trouver mauvais que vous restiez quelque temps 
dans le royaume afin de ramasser une partie de vos biens pour n'être 
pas à charge aux étrangers et pour n’êlre pas réduit à la honteuse néces- 
sité de mandier. Si vous êtes dans ce sentiment, voici ce que j'ai à vous 
dire en aussi peu de paroles qu’il me sera possible pour ne pas vous en- 
nuyer par la trop grande longueur qui accompagne ordinairement mes 
lettres. Prenez le tout en bonne part, monsieur, et regardez ma manière 
libre d’agir avec vous comme un effet de la sincérité, de la plus tendre 


amitié qui fut jamais. 
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Tout le monde convient de cettè vérité que, si nous sommes menacés 
de la perte de deux.biens, nous devons travailler incessamment à mettre 
le plus précieux dans une entière sûreté. On doit surtout en user de cette 
manière lorsque la conservation d’un fort petit bien expose à une perte 
inévitable un bien d’où dépend notre bonheur ; et l’on considérerait non 
seulement comme une imprudence, mais comme une espèce de fureur, 
l'obstination d’un homme qui ne voudrait pas permettre qu’on lui coupât 
un doigt gangrené pour empêcher le reste du corps de périr. 

Voilà votre cas, avec cette différence: que la disproportion qui se ren- 
contre entre les biens de la terre et les biens du ciel est infiniment plus 
grande que celle qu’il y a entre votre corps tout entier et le plus petit des 
membres qui le composent : il s’agit de la conservation ou de la perte 
des biens de la terre et des biens du ciel. 

Il est si vrai que ceux-là sont infiniment au-dessous de ceux-ci, que 
les biens de la terre, dans cette comparaison, sont indignes de porter ce 
beau nom. Pour certain, dit David, l’homme se promène parmi ce qui n’a 
qu’apparence ; certainement ils se tourmentent pour néant. — En effet, 
ils ne peuvent pas nous procurer un contentement solide, nous pouvons 
les perdre par cent accidents imprévus : un procès intenté mal à propos, 
une action appuyée par de faux témoins, une maladie inopinée, une mort 
subite, une grêle ou une mauvaise année qui nous mettent hors d’état 
de faire subsister notre famille, et moins encore de payer les charges, 
nous exposera (par le caprice de nos ennemis) au chagrin de voir nos 
meubles enlevés, notre maison pillée, notre bien décrété, confisqué et 
approprié au domaine du prince. Et qui vous mettra encore à couvert de 
la rage et de la fureur de la Mission? Car, enfin, quand vous seriez 
catholique de bonne foi, ne peut-on pas croire que vous conservez tou- 
jours un levain d’hérésie dans votre cœur? Et dans celte supposition, que 
n’avez-vous pas à craindre dans l’état, dans le temps et dans le lieu où 
vous êtes? Je veux même que vous soyez maître de grands biens (ce qui 
n’est pas), que rien ne vous en trouble la possession; ces biens vous 
rendent-ils plus sages, plus vertueux? Les biens du ciel, au contraire, 
qui seuls méritent d'être appelés biens, nous rendent véritablement heu- 
reux. Ils nous communiquent la sagesse, et rien n’interrompra jamais le 
plaisir que nous goûtons à les posséder. Il est encore vrai que vous devez 
craindre de perdre les biens du ciel si, dans cette occasion, vous vous 
opiniâtrez à conserver ceux de la terre. N’est-il pas surprenant que vous 
balanciez à prendre parti? Les enfants de ce siècle sont plus sages en 
leur génération que les enfants de lumière ne le sont dans la leur. Ceux- 


là se détermineraient d’abord à abandonner l'ombre, s’il y avait lieu de 


craindre que le corps leur échappât. 
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Il'en prit mal à la femme de Lot d’avoir tourné sa vue du côté de So- 
dome et de regretter les biens qu’elle y laissait. Notre divin maître nous 
ordonne d’avoir toujours présent à nos esprits ce moment terrible des 
jugements de Dieu contre ceux qui méprisent sa grâce, afin que nous 
évitions de tomber dans une semblable faute et une semblable peine. Le 
Seigneur, pour faire comprendre à ses disciples combien seraient funestes 
et rapides les conquêtes des Romains dans la Judée, afin qu’ilsne fussent 
pas enveloppés dans cette lamentable désolation, leur adresse cet aver- 
tissement : Que celui qui sera sur le toit ne descende point pour emporter 
quelque chose de sa maison et que celui qui est dans les champs ne re- 
tourne point en arrière pour emporter ses habits (Math. XIV, 17.). Il 
nous est incomparablement plus important qu'aux Apôtres de profiter de 
cet avis. Il n’y allait alors que d'une vie misérable, d’une vie de peu 
d'années. Il s’agit à présent de la conservation d’une vie éternellement 
heureuse. Ceux qui ne font pas usage de leur raison en ces conjonctures, 
s’exposent à souffrir de grandes pertes. Combien de fois la tempête a- 
t-elle englouti ceux qui, se voyant menacés du naufrage, ne peuvent pas se 
résoudre à jeter dans la mer leurs bagages pour décharger leur vais- 
seau? Combien de fois a-t-on vu périr dans les flammes des personnes 
qui s’acharnent à arracher d'une maison embrasée des choses de peu 
de valeur? Vous devez craindre qu’un malheur infiniment plus terrible ne 
vous accable. Qu’ayant trop d’attachement pour des richesses périssables 
et trop peu d'estime pour la vérité de l'Évangile, ce grand et précieux 
trésor ne vous échappe, que Dieu ne donne efficace à l’erreur, à ce que 
vous croyez, au mensonge et que les ténèbres affreuses de la superstition 
ne vous enveloppent, ne vous fassent perdre de vue pour jamais cette divine 
et céleste lumière. 

Mais, si nous n’usons pas de cette précaution, me dites-vous encore, 
nous aurons à soutenir les persécutions de la pauvreté, de la faim et de 
la nudité, qui ne sont guère moins redoutables que celles du Clergé ro- 
main. C’est donc un motif d'intérêt qui vous a attachés à Jésus-Christ. Vous 
n’êtes donc restés dans sa communion que parce que vos biens y étaient 
en sûreté. Semblables à ces Juifs charnels dont parle l'Évangile, vous 
lavez suivi parce qu’il a multiplié ses pains et vous à rassasié. Comme 
eux, vous n'avez pas travaillé après la nourriture qui est permanente, à 
la Vie Éternelle, que Jésus-Christ peut seul nous donner ; mais, avant toutes 
choses, vous avez travaillé après la nourriture qui périt et qui ne peut 
pas vous garantir de la mort (Jean VI, 26, 27). C’est là la maladie de tout 
le genre humain. Jésus nous l’enseigne dans le chapitre VI de l’évangile 
selon Saint-Mathieu : que mangerons-nous ou que boirons-nous, fait-il 

dire aux payens, de quoi serons-nous vêtus? Ce langage n’est pas surpre- 
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nant en la bouche des étrangers à l'alliance du vrai Dieu. Les faiblesses, 
les passions des hommes dont leurs dieux étaient travaillés aussi, leur 
dépendance, leur infidélité, leur ignorance, leur impuissance, étaient à 
leurs adorateurs des causes suffisantes aux allarmes continuelles que leur 
donnait la crainte de l’avenir. Mais n’est-il pas étrange que les mêmes 
défiances et les mêmes inquiétudes troublent le repos des chrétiens éle- 
vés dans l’école de la Sapience Éternelle où ils ont appris que le Dieu 
qu'ils adorent est infiniment bon et miséricordieux, véritable en ses pro- 
messes, admirable en moyens et infiniment puissant pour les mettre en 
œuvre? 

Un Dieu qui nourrit les oiseaux qui ne sèment ni ne moissonnent 
et qui n'amassent point dans les greniers; un Dieu qui revêt les lis des 
champs d’une magnificence qui surpasse celle de Salomon, ne pourvoi- 
rait-il pas aux nécessités de ses Enfants beaucoup plus excellents et qui 
lui sont aussi incomparablement plus chers, qu’il aime comme la prunelle 
de ses yeux et du profond de son cœur? Un Dieu qui favorise la piété, en 
général, par les promesses de la vie présente et par celles de la vie à 
venir, n’abandonnera pas la piété sage et persécutée. Un Dieu qui pro- 
teste d’une manière extrêmement forte que quand bien même une mère 
se dépouillerait des sentiments les plus tendres de la nature et qu’elle 
oublierait le fruit de son ventre, il ne nous oubliera jamais. Un Dieu qui 
ne nous à point épargné son propre fils, mais l’a livré pour nous à la 
mort, comment ne nous élargirait-il pas toutes choses avec lui? Un Dieu 
qui nous à fait cet inestimable présent, nous refuserait-il les choses néces- 
saires à la conservation de notre vie? Si, à l’exemple des Apôtres, vous 
avez toutabandonné pour suivre Jésus-Christ, craignez-vous que votre tra- 
vail soit vain en notre Seigneur ? Comme eux, vous en recevrez cent fois au- 
tant. Comme eux, vous hériterez la vie Éternelle. Nous servons un maître 
également riche et libéral qui donne à ses serviteurs avec une grande 
abondance, plus qu’ils ne lui demandent et plus qu’ils ne pensent. 

Que notre premier et principal soin soit de chercher son royaume et sa 
justice, et toutes ces choses nous sont données par dessus. Ne considérez- 
vous pas la conduite de nos frères à notre égard comme un effet du soin 
paternel que Dieu prend de ses enfants? Voyez comme ils se pressent à 
nous tendre la main. C’est assurément un grand adoucissement dans nos 
maux que non seulement les princes de notre communion, mais aussi les 
princes qui n’ont pas cette relation avec nous, nous ouvrent leurs états 
dans le temps que notre prince naturel nous force à sortir de son royaume 
pour ne pas tomber entre les mains d’une infinité de bourreaux. Des 
princes qui n’ont aucun avantage à nous faire du bien, autre que celui de 
l'humanité ou de la charité, ne se contentent pas de nous couvrir de leur 
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protection, ils emploient encore leurs finances à nous tirer de la misère 
au moment même où, ni les importants services que nos pères et nous 
avons rendus à l’État et à la maison royale (au témoignage de toutes Les 
personnes sincères de cette communion, du Roy même à présent assis 
sur le trône et de la reine régente, sa mère), ni les édits solennels n’ont pu 
empêcher notre monarque de nous abandonner à la fureur de nos irré- 
conciliables ennemis, et de remplir les pays étrangers, les hôpitaux, les 
prisons, les galères et les cloitres de ceux de ses sujets qui avaient avec 
lui les liaisons les plus étroites. Des étrangers qui ne sympathisent pas 
avec nous, auxquels le génie de notre nation ne revient point, nous reçoi- 
vent dans leur sein, dans un temps où nos concitoyens nous arrachent de 
notre patrie. Ils nous reçoivent dans leurs maisons, alors que les nôtres 
deviennent la proie des Dragons. 

Le voisinage de Genève et la charité de ses habitants firent de cette 
ville un asile à nos pères, où ils trouvérent la sûreté et le repos dans ces 
fréquents et furieux orages que Rome excita contre eux dans le dernier 
siècle. Comme la tempête dont leurs enfants sont battus est encore extré- 
mement violente, elle en aaraitinfailliblement englouti un grand nombre 
s'ils n’eussent trouvé un port dans l’enceinte de ses murailles. Exténués 
par la faim et les veilles, ils eussent succombé sous les grands efforts 
qu’il leur à fallu faire dans une fuite périlleuse, précipitée et de longue 
haleine, si leurs frères ne les eussent soutenus. Tous les ordres de ce 
petit état ont été si touchés de notre désolation, ils y ont pris une si 
grande part, qu’on les a vus se presser à recevoir dans leurs maisons 
ces affligés qui étaient en piteux état, à rompre leur pain avec ceux qui 
avaient faim et à couvrir ceux qui étaient nus. Les divers secours qu’ils 
ont fourni libéralement à nos pauvres réchappés leur ont permis de re- 
venir de leurs frayeurs et de leurs fatigues. Messieurs les cantons évan- 
géliques nous ont fait et nous font encore le mème accueil qu’ils firent à 
nos ancêtres dans une semblable occasion. Ils nous ont ouvert leurs cœurs 
et leurs maisons de la manière la plus tendre et la plus obligeante du 
monde. Ils nous ont fait part de leurs biens avec quelque espèce de pro- 
fusion. Les secours dont ils nous ont favorisés sont proportionnés à 
notre indigence et à l'abondance dont Dieu les a pourvus. 

L’on a envoyé en France un grand nombre de copies de l'édit avanta- 
geux que son Altesse Electorale de Brandebourg a publié en notre faveur. 
Ce grand prince s’est si fort attendri en cette occasion, que non seulement 
il a répandu des larmes au réeit qu’on lui a fait de nos maux; mais il 
prend encore un très grand soin de les adoucir par des secours réels et 
considérables, outre ceux où il s'était engagé par son édit. Sa charité 
est allée à ce point qu’on lui disait un jour : Le nombre des Réfugiés 
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est si grand que vos coffres seront bientôt épuisés. — Qu'on fonde ma 
vaisselle, répondit ce généreux prince, qu’on en fasse de la monnaie et 
que l’on en secoure nos frères. 

Il y a longtemps que Mess. les Etats des Provinces unies des Pays-Bas 
et son altesse le prince d'Orange se font un grand plaisir de récréer les 
entrailles des Saints (Phil.). Nos frères du Poitou et de Xaintonge 
trouvérent un asile dans leurs États lorsque la fureur de l’intendant 
Marillac et la cruauté des Dragons les forcèrent à abandonner leurs mai- 
sons. Dans cette dernière désolation où tous les protestants de France 
ont été enveloppés, ils ont fait et font tous les jours de grands efforts 
pour procurer quelque établissement et pour fournir les moyens de gagner 
leur vie à une infinité de Réfugiés qui abordent de tous côtés dans leurs 
provinces. 

Les rois de Suède et de Dannemark, et plusieurs protestants de la Con- 
fession d’Augshbourg, quoique leurs sentiments et les nôtres sur les ma- 
tières de la foi ne soient pas entièrement uniformes, n’ont pas laissé de 
nous considérer comme leurs frères, de nous favoriser de leur assistance 
et de nous offrir une retraite dans leur pays. Quelques-uns même d’entre 
eux ont publié des édits où ils promettent des avantages et des immu- 
nités très considérables à ceux qui voudront s’y établir. 

Le roi de la Grande Bretagne, quoique très attaché à la religion romaine, 
non seulement nous reçoit dans ses états de l’Europe et de l'Amérique 
et nous y accorde de grands privilèges; mais l’on à fait encore ici et 
dans tout son royaume diverses collectes en notre faveur, sous son auto- 
rité. La dernière est allée à de très grandes sommes. Si après toutes ces 
assurances dont le Seigneur veut soutenir notre foi, vous continuez à 
parler comme des payens : que mangerons-nous ou que boirons-nous ou 
de quoi serons-nous vêtus ? Votre crédulité ne serait-elle pas inexcusable 
et ne craignez-vous pas qu’elle vous rende indigne de ses soins et de sa 
protection ? 

Mais quand il arriverait que la providence de Dieu vous mît à cette 
épreuve et qu’elle vous appelàt à souffrir l’indigence, la faim et la nudité, 
opposez à ces tentations la vertu qui rend l’homme content et tranquille 
en quelque état qu’il se trouve. Les sages payens assurent que les assis- 
tances qu’on en reçoit ne sont pas médiocres, Elle doit être au chrétien, 
pour bien des raisons, d’un secours incomparablement plus grand. Vous 
n’en douterez pas après ce qu’en dit saint Paul qui l’avait heureusement 
pratiquée en toute occasion : J’ai appris à être content des choses selon 
que je me trouve, disait-il aux Philippiens, IV, 10, 12 et 13; je sais être 
abaissé, je sais aussi être dans l’abondance. Partout et en toute chose je 
suis instruit tant à être rassasié qu’à avoir faim, tant à être dans l’abon- 
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dance que dans la disette. Je puis tout en Christ qui me fortifie. — Adou- 
cissez encore ces amertumes, — par la considération de la soumission 
profonde que vous devez à Dieu qui crée la lumière et les ténèbres, qui 
hausse et qui baisse le degré, qui enrichit et qui appauvrit, qui a un pou- 
voir absolu sur nous et qui a droit de disposer de vos biens comme bon 
Jui semble (Es. 45, 7.— Sam. 2, 7. — Rom. 9, 20 et 21); — par la consi- 
dération du dessein qu'il a de vous former à la sainteté, d'exercer votre 
vertu, de faire éclater votre courage, de couper toutes les racines qui 
vous attachent à la terre et d'élever vos cœurs au ciel où est notre trésor ; 
— par la considération de la reconnaissance que vous devez à Jésus-Christ, 
qui s’est fait pauvre pour vous, afin que par sa pauvreté nous fussions 
rendus riches; — par la considération de la gloire d’être rendus cor:- 
formes à ce Sauveur charitable qui souvent n’a point eu de lieu où re- 
poser sa lête; — par la considération de l’honneur que le chef des 
armées d'Israël vous fait de vous choisir entre tous ses soldats pour com- 
battre le bon combat, pour soutenir et sceller par vos souffrances la vérité 
de son Évangile, la plus sainte, la plus sublime et la plus salutaire de 
toutes les doctrines ; -— par la considération de richesses que la rouille 
ne gâte point, que les larrons ne dérobent point, dont il récompensera 
votre résignation et votre désintéressement. 

Enfin, son Apôtre nous dit d’une manière extrêmement forte que non 
seulement la faim et la nudité ne doivent pas nous séparer de Jésus- 
Christ ; la mort même avec toutes ses horreurs ne doit jamais être capable 
de briser le lien sacré de perfection qui nous attache à lui. Il veut que nous 
lui soyons fidèles jusqu’à la mort. C’est le serment qu’il exige de ceux 
qui s’enrôlent dans cette milice sacrée. Un soldat ne prescrit point à son 
générai les occasions où il peut donner des marques de sa valeur. Il 
exécute ses ordres de quelque nature qu’ils soient. Les chrétiens sont in- 
comparablement plus obligés à avoir cette déférence envers Jésus-Christ, 
leur chef et leur Souverain, qui a infiniment plus de pouvoir sur eux 
qu'un général n’en a sur ses soldats. N’essayons jamais de borner sa 
sagesse. Laissons-lui le soin de disposer de nos épreuves. Allons où il 
nous appelle, où il est allé lui-même le premier; et, sil le veut, mêlons- 
nous à la foule de ce grand nombre de martyrs qui nous ont précédé 
dans la même carrière. Il doit nous être indifférent, comme à eux, de 
perdre la vie sur un bûcher ou sur un échaffaud, dans les eaux ou dans 
les flammes, par la faim ou par l'épée, d’être attachés à un gibet ou 
d’être déchirés par les bêtes sauvages. Toute sorte de mort des Bien- 
aimés de Dieu est précieuse devant ses yeux. 

Voilà, monsieur, ce que j'avais à vous dire sur cet article. Dieu veuille 
bénir la fin que je me propose et que cette lettre produise plus de fruits 
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que toutes celles que je vous ai envoyé. Au reste, je vous ai écrit si 
souvent, et sans effet, que je commence à m'en lasser. Je m'étais flatté 
jusqu'ici que si vous ne vouliez suivre les avis que je vous donne dans 
toutes mes lettres, du moins vous m’auriez honoré d’un mot de réponse. 
Mais je ne vois ni l’un ni l’autre, je travaille et me fatigue en vain; aussi, 
je désisterai à vous presser sur une matière qui, selon toute apparence, 
nest guère de votre goût. Cependant, avant de finir vous dirai-je ceci, 
et peut-être pour la dernière fois, c’est que je proteste ici et prends Dieu, 
dont je plaide la cause, à témoin que j’ai fait mes derniers efforts pour 
vous ramener à sa communion, et que toutes les sollicitations que je vous 
ai adressées ne partent que d’un désir ardent que j'ai pour le salut de 
vos âmes. Présentement, je mets ma conscience en repos de ce côté-là, 
et j'espère de la miséricorde de Dieu qu'après avoir fait ainsi mon devoir 
à votre égard, selon les lumières qu’il m’a départies en sa bonté, il ne 
m'imputera point le péché de votre infidélité, de votre endurcissement, 
lorsqu'il viendra, en la grande et dernière journée, pour nous juger les 
uns et les autres. 

Je passe maintenant aux petites affaires qui sont entre vous et 
moi. — M. Du Cachet est arrivé en ce pays. Il m'a appris que 
Mie votre femme faisait faire de la toile pour moi. Je vous en prie, ne 
vous amusez point à ces bagatelles, C’est une marchandise de contre- 
bande. Envoyez-moi seulement les deux tonneaux d’eau-de-vie et les 
cinq pipes de vin qu’on m'a fait espérer. Je suis persuadé d’en tirer 
parti, d'autant mieux qu'ayant de très bonnes caves chez un de mes amis 
dont je ne paie rien et où je pourrai les mettre, je pourrai prendre mon 
temps à m'en défaire. Pour me lesenvoyer, servez-vous de la voiture de 
M. Cachet qui est la plus sûre et la meilleure pour empêcher les matelots 
d’y faire friponnerie et de les farlater à Bordeaux. Si vous pouviez re- 
couvrer deux ou trois livres ou petit rouleau du meilleur tabac d’Espagne, 
eu corde, vous m'obligeriez de me les envoyer avec le vin. C’est pour un 
présent que je souhaiterais de faire à un de mes amis à qui j'ai beau- 
coup d'obligation. A propos d’Espagne, j'ai vu M. d’Anroches qui est venu 
de ce pays depuis peu de jours. Il m’a dit qu'il avait rencontré quelque 
difficulté en son voyage et qu'il était demeuré quelques temps en prison, 
mais enfin, qu'il avait été mis en liberté par ordre de la cour ainsi que 
ceux qui se trouvaient dans le même cas. Il m'a dit, de plus, que les 
gouverneurs des villes et des provinces avaient reçu l’ordre de ne mo- 
lester aucun voyageur dans ces États. Si bien que les chemins sont pré- 
sentement libres par tout ce pays. 

Tous ceux de la patrie se portent fort bien et m'ont recommandé de 
vous faire leurs baise-mains toute les fois que je vous écrivais. Je vous 
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en nommerai quelques-uns : Mess. d’Anroches et Mérens, qui sont arri- 
vés en bonne santé avec partie de leurs familles; la chambrée de Mess. 
Charles, Saint-Faust, de M° de St Germain et des demoiselles de 
Charles et de Lacour ; M. Rouffignac et sa famille. M. et M!° de Tissier, 
M. Molinier, M'° de Baraillé et sa famille, M. Aiguebère et sa femme, 
mon cousin Bigos{ qui souhaiterait bien savoir des nouvelles des siens ; 
en un mot, tous ceux de votre connaissance se portent bien et vous 
pouvez en assurer tous leurs amis, et jose dire qu’ils se porteront encore 
mieux, s’il est possible, quand ils recevront un surcroît de charité de la 
seconde collecte que le Roy vient de leur accorder. Jé loue la Provi- 
dence divine qui a touché le cœur de ce prince de compassion envers 
de pauvres étrangers et fugitifs qui ont tout abandonné pour suivre 
Jésus-Christ. 

Les lettres que je vous ai écrit et dont je n’ai point eu de reponse 
sont datées du 29° sept; 17° nov.; et du 29° nov. — Je serais bien aise 
de savoir si vous les avez reçues et si notre ami qui vous les fait tenir se 
porte bien. Au reste, si vous croyez qu'elles soient utiles au public en 
l’édifiant, ne faites point difficulté de les répandre lorsqu’ilen sera temps. 

Je baise les mains à tous nos amis : Mess. de St Faust, Farie, les 
médecins. Je prends beaucoup de part à la perte que l’un d'eux a faite et 

souhaite qu’il profite du châtiment. Je salue aussi Mme de Lafont. Je 
la plains fort parcequ’ayant une bonne âme, je ne doute pas qu’elle ne 
souffre beaucoup de l’état où elle se trouve, aussi bien que son frère, 
M. Lagravère. Dieu veuille vous consoler tous et relever la langueur et 
la tristesse de ces âmes par les douces et secrèles influences de sa 
grâce que je vous souhaile avec toute l’ardeur dont je suis capable. 

(La fin prochainement.) (sans signature.) 


AUTOBIOGRAPHIE D'UNE VICTIME 
DE LA RÉVOCATION : 
JAGQUES CABRIT, PASTEUR DU REFUGE 
(1669-1651. Voy. Bull. du 15 dée. 1890, 635). 


(IV. — L’aumônier des Mousquetaires, à Varsovie, 1700-1702.) 


Aprés avoir pris congé de mes parens et de mes amis, je pris la voie 
de la poste vers le commencement d'octobre 1700, pour me rendre à 
Dautzig; car on me conseilla de prendre cette route comme la plus sûre. 


4. Ce doit être Pierre Bigos, docteur et avocat, de Bajonnette, dont il s’agit 
ici. Il avait épousé Anne de Sonis, à Mauvezio, le 13 oct. 1675, — Quant aux 
XL. — 7 
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Comme j'étois souvent seul dans ‘le chariot de poste, je me munissois 
d’une botte de paille sur laquelle je dormais aussi profondément que dans 
le meilleur lit. Étant arrivé à un endroit qu’on nomme Wutckow, pas loin 
de Dantzig, on me demanda si je voulois des truites à diner. Je répondis 
qu’on me feroit plaisir à me bien régaler, parce que je n’avois pas fait 
fort bonne chère dans ma route; on me servit un plat de cet admirable 
poisson et peu de choses d’ailleurs, je pensois en être quitte à 5 ou 6 gros 
tout au plus; je fus surpris qu’on me demanda 1 b sans en rabattre 
un sou, il fallut passer par là; je profitai de ce petit accident et je me 
bornai dans la suite aux viandes communes. 

J’arrivai le lendemain à Dantzig où je ne demeurai que 3 ou 4 jours 
par ce qu’ilse rencontra heureusement qu’un marchand françois chargeoïit 
un bateau de marchandises qu’il amenoit à Varsovie et qu’il étoit sur son 
départ. On me conseilla de partir avec lui, il me fit bonne composition, il 
fat bien aise d’avoir ma compagnie et moi la sienne, d'autant plus qu'ayant. 
été avocat en France, il passoit pour un homme sage et entendu. Je me 
pourvus d’un bon matelas, des provisions nécessaires, de quelques livres 
et de deux cartes géographiques pour me divertir en chemin. Je m’ima- 
ginai que nous ne serions que 15 jours en chemin, car quoique nous mon- 
tassions la Vistule, nous avions 15 ou 16 hommes qui tiroient vigoureu- 
sement le bateau, qui nous laissoient espérer de nous rendre dans peu là 
où nous allions. Je prenois un singulier plaisir à contempler les villes, 
les villages et les belles campagnes quis’offroient de tems en tems à notre 
vue. Un soir que nous passämes dans un endroit où la rivière étoit fort 
étroite et le bateau tout proche du bord, l'envie me prit d’aller à la chasse. 
Je pris un fusil sous le bras et je sautai à terre. J'apperçus d’abord un 
petit bois où il me sembloit qu’il devoit y avoir du gibier. Je m’éloignai 
insensiblement de la rivière qui alloit en serpentant. Après avoir couru 
quelque tems, j'y voulus revenir, mais je ne latrouvai plus. Je me fatiguai 
en vain à chercher; la nuit me surprit au coin d’un bois. Je m'y arrètai 
pour me délasser, j'étois dans des trances mortelles craignant également 
d’être attaqué par des voleurs et par les ours, rêvant à ma triste destinée, 
ne sachant que devenir, pâle comme la mort à cause de la peur, de la 
faim et de la soif, 

J’étois immobile comme une statue lorsqu'il passa 4 cavaliers polonais 
qui me prirent aparament pour an voleur, car {il me parlèrent brasque- 
ment en branlant la tête; je n’entendais pas leur langage, je parlai 
françois, allemand, latin pour les émouvoir à compassion. Cela ne fit 
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que les faire retirer au plus vite, mon angoisse augmenta, je m’aban- 
donuaï à la bonne Providence, je courus çà et là, ne sachant où j'allois; 
enfin je rencontrai une petite maison qui avoit l'air d’une caverne 
de brigands. J’en approchai en frissonnant, je heurtai doucement, une 
vieille qui sembloit un squelette s’approcha de la porte et l’entrou- 
vrit, elle fat effrayée de ma figure, comme je l’avois été de la sienne, 
elle referma aussitôt la porte. Je recommançai à heurter; on re- 
vient, on murmure, on menace. Je me prosterne, je fais mille postures 
humiliantes pour toucher ces gens là et pour leur inspirer de la compas- 
sion. Enfin ils se rendent, ils m’introluisent dans leur manoir; je trouve 
un poële plus noir que la cheminée et plus sale qu’une écurie, éclairée par 
un tison fumant ; je m’assieds sur un banc de couleur d’ébène, je garde un 
morne silence, aussi bien que mon hôte et mon hôtesse. Enfin poussé par 
la faim et la soif, car j’étois à jeun depuis midi et j'avois bien couru, je 
demande du pain, on ne m’entend pas, je porte la main à la bouche en 
l’ouvrant, on me répond par un misérable nimasch, ce fut le premier mot 
polonais que j’appris malgré moi. Je continuai mes contorsions et mes 
grimaces, je fais semblant d’expirer, je montre quelques petites pièces d’ar- 
gent, je les offre, on entend ce langage, on m’apporte environ une livre de 
pain aussi noir que mon chapeau; je le mange avec avidité, j’éprouvois 
alors la vérité de ce proverbe, qu’en bon apétit il ne faut point de sauce. 
Je me souvins aussi de ce qu’on m'avait dit fort souvent, que je man- 
gerois de la vache enragée. 

Après avoir mangé je me sentis plus pressé de la soif qu'auparavant, je 
demande de la bière en mon langage de muet, on reïtere le misérable 
nimasch, j'insiste, on me va chercher une cruche d’eau bien sale, je 
avale à longs traits d'aussi bon cœur que si c’eût été le meilleur vin 
d’'Hongrie. Après ce repas frugal, je fais connaitre par des signes que j'ai 
besoin de repos, on comprend que j'ai besoin de paille, le fàächeux 
nimasch revient. Je prends le parti de m’étendre sur un banc, il étoit 
trop étroit. Je n’y pouvois tenir, il fallut se coucher sur la terre fraiche 
et sale des ordures qu’on y avoit jettées, je reposois comme sur un duvet. 

Dès que le jour parut, monhôte se leva, je le suivis de près, je mets 
d’abord la main à la poche, j’en tire quelques pièces pour payer ma dé- 
pense, je les lui présente, il les refuse. Je le presse, il ne se rend pas, cela 
me surprend, enfin nous nous séparons. J’aurois bien souhaité de le re- 
mercier, et de lui demander l'endroit le plus proche pour rejoindre la 
rivière, mais le moyen de se faire entendre! Je me contentai de lui faire 
ma révérence. Je me retirai etje me reposai sur la bonne Providence; 
quoique j’eusse un fusil, l’envie ne me prit plus de chasser. Je n’étois 
préocupé que du désir de rejoindre mon bateau. Après avoir erré quelque 
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tems à l'aventure, je rencontrai la rivière, le regardai en bas, en haut, 
j'appercus un bateau qui venoit droit à moi, je m'arrêtai tout court, ma 
joie futextraordinaire lorsque je reconnus que c’étoit le mien. J’v entrai et 
je tirai mon marëhand d’une grande inquiétude où il étoit sur mon sujet. 
Nous continuâmes notre voyage qui fut beaucoup plus loin que je ne me 
l’étois imaginé, car, au lieu de 15 jours, nous fùmes 6 semaines en chemin 
pour divers entretiens fâcheux; il nous falloit arrêter dans les villes que 
nous rencontrions en chemin, pour y faire des provisions, alors nos ra- 
meurs et nos tireurs prenoient leurs plus beaux habits et ceux qui se 
disoient gentilshommes, leur sabre au côté, et s’alloient promener de çà 
et de là. Lorsque nous les rencontrions, ils daignoient à peine nous saluer, 
il falloit, pour la plupart du temps, que nous commençassions, cela me 
donna quelque idée de la nation polonaise. Je m’apperçus dans la suite 
qu’elle ne le cède pas à l’espagnole, en fierté,en arrogance et en bravades. 
Nous rarrivämes à Varsovie que le 13 septembre 1700; on me mena 
chés M. Plante, valet de chambre du Roi, qui s'étoit engagé à me nourrir 
et à me loger pour quelques soins que je dounerois à son fils âgé d’en- 
viron 12 ans. J’eus cet avantage, outre les 100 ducats qu’on m’avoit promis. 
Après m’être reposé quelques jours, nous pensâmes aux expédiens les 
plus sûrs et les plus prompts pour commencer les exercices publics de 
notre Sainte Religion ; il y avoit beaucoup de mesures à garder, parce 
que les Réformés n’y ont pas la liberté de conscience. Je n’aurois osé 
paroître qu’en habit séculiers, et je prêchai sans manteau et sans colet; 
nous trouvàmes un endroit fort propre pour nous assembler, dans un cou- 
vent qu’on appelluitles boni fratelli, qui étoient de bonnes gens, et amis 
très particuliers de plusieurs grands mousquetaires. C’est là que nous 
nous assemblâmes pour la première fois, le 12 Décembre suivant, et que 
nous continuâmes paisiblement, jusqu’à ce que nous fùmes contraint de 
quitter la Pologne. L'assemblée étoit composée d’environ 60 à 80 personnes. 
M. le comte d’Henhoff et le marquis de la Forêt s’y trouvoient de tems en 
tems; ce dernier donnoit chaque fois un ducat à la boëte des pauvres. 
J’eus beaucoup plus qu’on ne m’avoit promis, les habits ni la table ne 
me coûtoient rien, la bonne compagnie, la bonne chèrene manquoient pas: 
je n’eus pas le moindre sujet de regretter Colberg à certains égards, mais 
j'y étois mieux àd’autres!. Je m’apperçus que l’adversité est plussalutaire 
que la prospérité et qu’un jeune homme se corrompt facilement dans le 
grand monde; à force de vouloir cacher mon caractère, je menois une 
vie trop dissipée, 
Cependant peu à peu le bruit se répandit qu’il y avoit dans Varsovie un 
ministre réformé qui préchoit publiquement. Cela parvint aux oreilles 
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des Jésuites dont les écoliers résolurent de me jouer un tour lorsque 
J'irois à l'hôtel où nous [nous] assemblions. J’en fus averti par une dame 
de la religion réformée qui logeoit chés nous. Je le fis savoir aux grands 
mousquetaires, qui me promirent de m’accompagner tous les dimanches; 
ils vinrent le suivant, nous allâmes à l’église, nous rencontrâmes 
quelques écoliers attroupés qui n’osèrent nous attaquer. Depuis ce tems 
là, je n’y allaïi plus à pied, mais en chaise bien accompagnée. 

Quelque temps après une dame polonaise réformée, fort malade, 
ayant sçu qu’il y avoit un ministre de la religion dans Ja ville, sou- 
haita de le voir. Je m’y rendis, nous ne pûmes parler ensemble que par 
un truchement. Après lui avoir dit de cette manière tout ce que je jugeois 
le plus propre à la mettre dans des dispositions chrétiennes pour bien 
mourir, je lui fis la révérence, elle me tendit la main, j'avançai la 
mienne, je sentis qu’elle m'y mettoit quelques pièces d’or. Je la retirai, je 
les laissai tomber sur le lit, l’assurant que je m’aquitois volontiers de 
mon devoir, sans aacune vüe intéressée; mon refus l’affligea, elle me fit 
dire par notre interprète que j’acceptasse ce petit présent, non comme 
uve récompense de mes soins, mais comme une marque de son amitié. IE 
me pressa tant qu’il falut se rendre, elle mourut quelques jours après. 

Je continuai à faire les fonctions de mon ministère sans empêchement, 
j'allois et je venois sans danger. Il y avoit de fort beaux jardins dans la 
ville; je m'y promenois presque tous les jours, on me laissoit entrer et 
sortir librement, on pouvoit lire et méditer commodément et tranquille- 
ment dans les beaux cabinets qu’il y avoit d’espace en espace; on s’allar- 
moit quelquefois quand je revenois si tard au logis. 

Les grands mousquetaires me firent apporter un jour, par leur valet, 
un assez grand sac rempli d'argent, je ne le voulois pas, par ce que je 
savois qu’ils n’étoient pas trop bien à leur aise, et que d’ailleurs je rece- 
vois plus qu’on ne m’avoit promis. Acceptés Mr., me dit lun deux, cette 
petite marque de notre reconnoissance, la somme n’est pas aussi grande 
que vous vous imaginés, ce sac qui vous paroit si grand ne contient que 
30 r. en chelins dont il en faut 300 pour faire un écu. 

Environ ce tems là il se tint une diéte à Varsovie dans le château, 
l'envie me prit d’yaller. Je me glissai dans la foule. J’entendis ou plutôt 
j'ouïs des harangues en polonais, le Roï étoit assis sur son trône et ses 
sénateurs tout autour; la noblesse remplissoit le reste du vuide de la sale, 
la foule y étoit grande, le valet de chambre du Roi chés lequel je logeois, 
m'ayant apperçu de loin, me vint aborder, me tira par la main hors de la 
sale et me dit à l’oreille que je m'exposois à être taillé en pièces, si l’on 


venoit à me reconnoitre. Je me retirai doucement après lavoir remercié 


de l'avertissement qu’il me donnoit. 


94 DOCUMENTS. 


Une nuit que je dormois profondément, on me vint appeler pour me 
dire que Mr. le marquis et général de la Forêt était à l’extrémité. Je 
m'habillois promptement. Je courus chés lui, il venoit d’expirer, c’étoit 
une apoplexie qui le tira de ce monde, tous les réformés en furent fort 
affligés, parce qu’outre qu’il avoit de Ja piété et de la probité, il nous 
protégeoit ; il fallut pourvoir à sa sépulture et surmonter bien des diffi- 
cultés pour cela, car les catholiques romains prétendent avoir de grands 
droits sur ceux qui meurent dans cette ville; ils exigeoient de grosses 
sommes, on les leur refusa constamment, on leur prouva que les étrangers 
au service du Roi, de quelque religion qu’ils fussent, avoient une pleine 
liberté de disposer de leurs morts. Il fut résolu d’emporter celui-ci dans 
une église des Protestans appelée Vegrau à 12 miles de Varsovie, on nous 
menaça de l'enlever en chemin; cela n’étonna pas les grands mousque- 
taires, ils s’armèrent de pied en cap, bien résolu{s]de se défendre contre 
tous ceux qui les viendroient attaquer. Je m’habillai comme eux, pour 
n’être pas reconnu. Nous rencontràmes de çà et de là des gens attroupés, 
mais nous fimes si bonne résistance, que personne n’osa branler, nous 
continuâmes ainsi notre route à grands pas et nous arrivàmes le len- 
demain au lieu assigné. Nous nous rendimes au temple qui avoit peu 
d'apparence, je montai en chaire, je prononçai l’oraison funèbre que 
j'avois préparé[e]à la hâte, où je réussis mieux que je ne l’aurois osé espé- 
rer. Le ministre polonais réfugié qui étoit présent, me félicita du bon 
succès quoi qu'il n’entendit pas le francois; nous ensevelimes notre mort à 
côté de la chaire où l'on avoit fait la fosse, on fit trois décharges de mous- 
quet en tournart autour du temple et on se retira en bon ordre. Nous 
retournâmes à Varsovie sans autre accident qu’un froid, froid que nous 
endurâmes en chemin, ce qui fit que j’allois la plus part du tems à pied 
menant mon cheval par la bride. 

Il y avoit alors à Varsovie un fameux banquier nommé Lau. Je n’ai ja- 
mais pu découvrir si c’étoit le même qui fit tant de bruit en France depuis 
ce temps là, celui-ci étoit réformé et parloit françois ; il me prioit de l’al- 
ler voir toutes les fois qu’il me rencontroit. J'y allois de tems en tems, 
il me régaloit magnifiquement, surtout en vin de Tokai de la bouche du 
Roi dont il étoit le pourvoyeur; il n’auroit tenu qu’à moi d’v aller tous les 
Jours, mais je n’ai jamais fait assés de cas de la bonne chère pour l’ache- 
ter par des complaisances outrées et aux dépens de ma liberté. 

Je fis aussi connoissance avec quelques seigneurs de notre religion et 
en particulier avec Mr. Doverbeck, résident pour notre Roi. J'eus l’hon- 
neur de manger quelquefois chés lui, j'y rencontrai un jour le père Vota 
aumônier du Roi; c’étoit un grand parleur qui tenoit toujours le dez. 
Je n’eus garde de me faire connoître à lui, il me prit pour un étranger 
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qui voyageoit. La conversation ne roula que sur les nouvelles publiques, 

Le résident de France nommé Morin venoit souvent chès nous, rendre 
visite à Mr, Planté et à sa famille. Il étoit fort curieux de savoir qui 
j'étois, nous nous entretenions ensemble; j'évitois toujours de parler de 
religion, c’étoit un homme pénétrant et rafiné au dernier point. Les con- 
versalions étoient agréables et instructives. J’y prenois beaucoup de plai- 
sir, jaurois lié une étroite amitié avec lui, si je n’avois pas[eu} des 
mesures à garder avec lui. 

Mr. Planté qui voulut me montrer tout ce qu’il y avoit de rare dans la 
ville, me mena une fois dans l’église des Augustins. Nous rencontrâmes 
quelques-uns de ces pères de sa connaissance. [ls nous invitèrent avec 
beaucoup d’empressement et d’affabilité de venir à leur couvent. Nous 
nous rendimes à leur désir, ils nous firent servir un repas composé de 
peu de mets, mais fort délicats, le meilleur vin de Hongrie ne fut pas 
épargné. Après souper on proposa de fumer, je m’en deffendis quelque 
tems, car je n’ai jamais pu supporter le tabac. On me dit qu’on en avoit 
de si doux qu’on en pouvoit user impunément. Je me laissois persuader, 
à peine eus-je fumé une demi pipe, que je tombai comme mort par terre ; 
Mr. Planté fut dans de terribles allarmes, il crut qu’on m’avoit empoi- 
sonné, il me fit emporter en chaise, on me déshabilla, on me mit au lit 
sans que je m'en aperçusse. On me venoit de tems en tems tâter le pous, 
crainte d'accident. Je restai près de 24 heures dans une espèce de mort. 
Après un long sommeil, je me remis entièrement, et je pris une bonne 
résolution de n'être plus si complaisant à l’avenir. 

Jétois un soir fort tranquilement dans mon cabinet, lorsque j’entendis 
tout d’un coup un cliquetis d’épées qui venoit de la rue. Je mis la tête à 
la fenêtre. Je vis deux grands mousquetaires qui se batoient contre deux 
Polonais. La querelle venoit de ce que ces derniers se trouvant chés les 
comédiennes de notre voisinage où les premiers avoient la coutume 
d’aller, ils ne voulurent jamais permettre qu’on leur ouvrit la porte et 
comme ils se mettoient en devoir de l’enfoncer, les Polonais sortirent, le 
sabre à la main et après le combat d’une demi heure, ils fendirent la tête 
à un de leurs antagonistes, coupérent la main à l’autre, après quoi ils se 
retirèrent du plus grand sangfroid du monde, sans que personne se mit 
en devoir de les arrêter. Je fus le spectateur de tout et comme je connois- 
sois un des blessés, j’attendis qu’il fût guéri pour le censurer vivement de 
ce qu'il s'étoit exposé au danger de perdre la vie pour un sujet si hon- 
teux. 

Quelques jours après on m’avertit qu’un de ces Mrs. du corps des 
gr. mousq., qui étoit de notrereligion, grand joueur de profession, profé- 
roit des sermens exsécrables et des blasphèmes horribles, lorsqu'il perdoït 


96 DOCUMENTS. 


au jeu. Je pris mon temps pour lui parler, nous nous allämes promener 
ensemble. Je fis tomber la conversation sur les divertissemens innocents 
et ensuite sur le jeu, je lui demandai s’il jouoit quelquefois, il me dit que 
oui. Etes-vous sensible à la perte? ajoutai-je. Que trop, me répondit-il, 
il convint qu’il ne se possédoit pas toujours là-dessus. Je Pexhortai for- 
tement à renoncer à une passion si violente qui pourroit avoir des suites 
terribles dans cette vie et encore plus dans l'avenir. J’admirai la poli- 
tesse avec laquelle il me remerçia de mes bons avis, il promit de se 
modérer et de quitter tout à fait le jeu, plutôt que de continuer dans cette 
mauvaise habitude. Je ne sais s’il tint parole, car je ne le vis plus, ni 
entendis plus parler de lui depuis ce tems là. Je crois qu'il quitta la 
Pologne et qu’il s’en alla dans la Russie. 

Nous causions un soir ensemble vers les 10 heures dans la maison où 
j'étois logé, lorsque nous entendimes la voix d’un jeune homme qui 
sembloit sur le point d’expirer, nous prêtâmes l'oreille, c’étoient des 
soupirs et des gémissemens qui nous touchèrent. Nous envoyàmes la 
servante pour découvrir ce que c’étoit, elle revint nous dire qu’il y avoit 
à la rue un garçon de 10 à 12 ans presque tout nud qui n’avoit à peine la 
force de parler tant le froid l’avoit saisi, nous lui dimes de l’amener, on 
le fit réchauffer, on lui donna à boire et à manger et quelques vieux 
habits et on le mit coucher derrière le fourneau; mon drôle se leva dès 
qu’il fut jour, il aperçut un couteau à manche d’argent dont il se'saisit, il 
le mit dans ses culottes et s’enfuit. La servante étant rentrée un moment 
après et ne voyant pas le garcon soupçonna qu’il auroit pris le couteau 
qu’elle avoit laissée imprudemment sur la table, elle courut après lui, 
l’atteignit à quelques cent pas de la maison, l’emmena et lui demanda 
ce qui lui manquoit, il nia de l'avoir pris, elle le tàta sur tout le corps et 
le sentit où il étoit; nous étions tous accourus au vacarme qu’elle avoit 
fait. Dès que ce drôle là nous vit, il mit ses culottes bas et s’étendit tout 
de son long à terre sur le ventre et souffrit constament qu’on lui 
donnât quelques coups d’étrivières, ensuite il se releva, il embrassa la 
cuisse de tous les assistans et se retira. On me dit que c’étoit la coutume 
de tous ceux qui recevoient le châtiment de leurs crimes. Je pourrois 
raconter plusieurs autres petites avantures que j’eus et dont je fus témoin 
oculaire pendant mon séjour en Pologne. 

Mais je passe à quelque chose de plus essentiel. Après avoir séjourné 
dans ce païs là avec plus d'agrément qu’il n’auroit été à souhaiter, l’es- 
pace d'environ 15 mois, nous fûmes contraint d’en sortir par l’approche de 
l'armée du roi de Suède Charles XI qui y entra à main armée, pour se 
vanger de quelques outrages qu'il prétendoit avoir reçufs] du roi 
Auguste IT alors régnant. 
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ENCORE UN PASTEUR DU DÉSERT MORT SUR L'ÉCHAFAUD RÉVOLUTIONNAIRE 


PIERRE RIBES 


(1754-1794) 


A la fin du siècle dernier, le bas Languedoc était pour ainsi dire 
le centre du protestantisme ; les synodes de cette province se réu- 
nissaient périodiquement, et les résolutions qu’ils prenaient avaient 
une grande importance. La crainte des supplices n’éloignait pas 
des assemblées du Désert les fils des huguenots, prêts à verser leur 
sang pour affirmer leur croyance et leur foi. 

Cette courageuse résistance lassa enfin la cruauté des persécu- 
teurs : sans abroger encore les lois de proscription, le pouvoir royal 
ordonnait aux intendants de ne plus les appliquer. Les pasteurs 
qui, au péril de leur vie, avaient continué à enseigner les doc- 
trines protestantes peuvent à bon droit être considérés comme les 
fondateurs de la liberté de conscience, il est juste de tirer leur nom 
de l’oubli. 

Pierre Ribes ! fut l’un de ces restaurateurs du protestantisme. Il 
était né à Nîmes le 3 janvier 1754°, et avant l’âge seize de ans il 
commençait ses études théologiques et entrait à l’Académie de Lau- 
sanne. Le synode lui avait accordé une pension, mais son père, 
fabricant de soie, jouissant d’une certaine aisance, contribuait aussi 
à son instruction #. En 1771 le jeune étudiant subissait un premier 
examen et obtenait l’année suivante le grade de proposant. 

Après avoir desservi de 1773 à 1776 la paroisse de Saint-Hippo- 
lyte de Caton, il obtenait du synode la permission de relourner au 
séminaire de Lausanne et d’y terminer ses études. Au bout d'une 
année il était rappelé en France par les membres du synode, qui 


1.La France protestante ne consacre aucune notice à ce pasteur. Voyez Bul- 
letin XIX, p. 203, et XXXIX, p. 320. 

2. Il fut baptisé le 6 janvier 1754 par Paul Rabaut. Papiers Pierre Ribes, 
Bibliothèque du Protestantisme français. 

3. Voy. Hugues, Les Synodes du Désert, t. II, p. 469-488. 
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voulaient augmenter le nombre des pasteurs et mettre à la tête des 
Églises des hommes actifs, dévoués et instruits*. 

L'examen qu’il passa salisfit pleinement les pasteurs assemblés 
par autorité du synode, ils « bénirent Dieu d'introduire dans sa 
vi gne un ouvrier si digne de la cultiver et si propre à y produire de 
bons fruits? ». 

Sa consécration eut lieu le 3 août 1777. 

Appelé à desservir d’abord les Églises de Montagnac, Saint-Pie- 
goin et Conet, il eut en 1780 la direction des paroisses du Gailar et 
Aimargues. L'année même de son installation dans ce nouveau 
poste il épousa Mile Maurel, et fit célébrer cette union par un de 
ses collègues. Un tel mariage n’était point valable d’après les 
édits du roi. Si les parlements repoussaient quelquefois par des 
fins de non-recevoir les demandes en nullité formées par des colla- 
téraux avides, ils exigeaient toujours, pour rendre le contrat inatta- 
quable, l’accomplissement des formalités légales, c’est-à-dire l’in- 
tervention de l'Eglise catholique. 

L’édit de tolérance changea cette situation, il permit aux protes- 
tants de se marier sans subir les conditions humiliantes imposées 
par le clergé. Les « sujets non catholiques » qui n’avaient pas 
observé les anciennes ordonnances eurent un délai d’une année pour 
faire réhabiliter leur mariage en remplissant les formalités nou- 
velles *. 

Le pasteur Ribes se présenta devant le lieutenant-général de la 
sénéchaussée de Montpellier, qui le déclara «uni en légitime ma- 
riage », constatant que de son union il avait eu une fille. Ilest inté- 


ressant de conserver les termes mèmes de l’acte dressé en exécution 
de l’édit de 1787 : 


L'an 1788 et le 18° jour du mois de may après midi par devant nous 
noble Jacques de Barthès, juge-mage, lieutenant général né en la 
sénéchaussée et présidial de Montpellier et dans le château de Marsil- 


1. Hugues, Les Synodes du Déserl. — Synode du bas Languedoc, tome I, 
198. 
2. Papiers Ribes, Bibliothèque du Protestantisme. 


3. Edit. du 17 novembre 1787, art. 21, 29, 93. Une déclaration royale du 21 


janvier 1789 prorogea ce délai d’un an jusqu'au 1 janvier 1790, et les lettres 
patentes du 13 décembre 1789 accordèrent une nouvelle prorogation jusqu’au 
1°? janvier 1791. Bibliothèque nationale Ld176, 721 et 738. 
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largues se sont présentés : s° Pierre Ribe, bourgeois habitant du Cailar, 
fils légitime et naturel de s' Thomas Ribe et de demoiselle Jacquette 
Blison d’une part, et demoiselle Marguerite Maurel habitant dudit Cailar, 
fille légitime et naturelle de s' Louis Maurel et de demoiselle Marguerite 
Paul d’autre part, lesquelles parties ont déclaré et déclarent que le 24 sep- 
tembre 1780 elles s’unirent conjugalement et se promirent fidélité, procé- 
dait pour lors, savoir ledit s' Ribe du consentement de sa mère, son père 
étant décédé, et ladite demoiselle Maurel du consentement de ses père et 
mère, que de cette union il en a été procréé une fille née le 5 juillet 
1782, baptisée sous les noms de Jacquette Marguerite. Sur quoi nous juge- 
mage lieutenant général susdit, en vertu de l'Edit du mois de novembre 
dernier et de la présente déclaration ; vu la preuve des faits contenus en 
icelle, avons déclaré ct déclaronsauxdites parties, au nom de la loi, qu’elles 
sont unies en légitime et indissoluble mariage, de quoi nous juge-mage 
lieutenant général susdit avons octroyé acte. 

Présents : Jean et Jean Frédéric Pradel bourgeois, habitants de Marsi- 
largues, Louis Mouret et Antoine Paul Menager habitants du Cailar. Signé 
avec les parties et nous!. 

En 1789 Ribes était encore pasteur de l'Eglise du Cailar, et ses 
concitoyens l’appelaient à participer, comme électeur, à la nomi- 
nation des députés aux États généraux. 

Quelques jours après la chute de la Bastille il célébrait cet évé- 
nement dans un discours politique ?. Prenant pour texte la parole 
de saint Paul : « Les Princes ne sont point à craindre quand on 
fait de bonnes actions », il prêchait la modération : « La vertu, 
voilà l’étendard que vous devez arborer ; la justice, voilà le triomphe 
auquel il faut atteindre. » ; et prévoyant déjà les excès du peuple 
déchaîné et trompé par les jacobins, il s’écriait : 

« Votre zèle ne sera que faiblesse s’il n’est conduit et dirigé par la 
vertu ; votre confiance sera trompeuse et deviendra funeste si elle n’a 
pour principe le sentiment de votre intégrité. Puisse ma trop faible voix 
prévenir tout à la fois l’imprudence d’une sécurité aveugle et les excès 
d’un zèle inconsidéré. » 


Il terminait en réclamant la liberté de tous les cultes, « car tous 


1. Papiers Ribes, Hibliothèque du Protestantisme. 

2. Ce discours porte pour titre : « Le véritable héroïsme. » Il est daté du 
26 juillet 1789, 32 pages in-8°. Nous ne connaissons qu’un seul exemplaire de 
cette plaquette : elle fait partie de la collection de M. le pasteur Arnaud de 
Crest. Voy. Bulletin, XXXV, p. 518. 
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ils sont précieux quand ils inspirent le respect pour le Créateur ». 
Cette question des cultes l’intéressait vivement, et il a laissé dans ses 
papiers un « Mémoire sur la nécessité d'organiser les différentes 
Églises ou sociétés religieuses ! ». 

Sa popularité était si grande qu’en janvier 1790 il fut élu maire. 
Il n’accepta pas, préférant conserver et remplir ses fonctions paslo- 
rales. 

Deux années plus tard (1791) il était appelé à la cure d’Aigues- 
Vives. Pour sauvegarder les droits du pasteur Ribes le synode 
décida que le traitement encore dû par ses anciens paroissiens lui 
serait payé avant que le nouveau titulaire puisse toucher aucune 
somme. 

Dans sa nouvelle résidence Ribes négligea un peu les devoirs de 
sa charge, s’occupa de politique et devint un des principaux ora- 
teurs du club local. | 

Il assista régulièrement aux séances de la société populaire, se 
déclara partisan de la déclaration de guerre aux puissances étran- 
gères, prononça un discours plein d’emphase lors de la plantation de 
l’arbre de la liberté, et demanda la déchéance du roi et l’établisse- 
ment d’un gouvernement républicain. 

Immédiatement il fat classé parmi les patriotes et appelé à l’ad- 
ministration centrale du département du Gard. Grisé par ce succès 
et surexcilé par celte fièvre qui s'était emparée d'une partie de la 
nation, le pasteur crut faire acte de civisme en renonçant à ses 
fonctions. Le 18 ventose an IT (8 mars 1794) il s’engagea 
devant la municipalité à ne plus prêcher à l’avenir la parole de 
Dieu. 

Ribes espérait par cet acte éloigner les soupçons des exaltés; car 
s’il était partisan de la liberté, il blàämait les excès des révolution- 
naires. Ses illusions ne furent pas de longue durée; un des premiers 
il avait protesté contre la tyrannie que les jacobins de Paris préten- 
daient exercer sur le reste de la France. 

Lorsque le coup d'état du 34 mai fut connu à Nimes, les diverses 

sections de cette ville « déclarèrent qu’elles s'empresseraient d’en- 
trer dans toute coalition qui aurait pour but la résistance à l’oppres- 
1. Papiers Kibes, Bibliothèque du Prolcstantisme, in-8, 11 pages manus- 


crites. 
2. Hugues, Les Synodes du Désert, t. LIT, 650. 
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sion et le maintien de la République une et indivisiblet ». Les corps 
électifs partagèrent les justes colères de la population honnête; la 
Convention ne venait-elle pas de proscrire les Girondins, et parmi 
eux se trouvait Rabaut Saint-Étienne, le fils du grand pasteur du 
Désert. Voulant donner plus de force à sa protestation, le conseil 
général du Gard décida que chaque commune nommerait un député 
pour former l’Assemblée représentative des communes du départe- 
ment. 

Les élections eurent lieu, et les citoyens librement choisis par 
leurs compatriotes se réunirent à Nimes le 21 juin dans la ci-devant 
église du grand Couvent. 

Ils votèrent la déclaration suivante : « Le peuple du Gard, usant 
de ses droits inaliénables, est en état de résistance à l'oppression et 
va joindre ses armes à celles de tous Les vrais amis de la liberté, de 
l'égalité et de la République une et indivisible? », et décidèrent la 
levée d’une force départementale de douze cents hommes. 

Avant de se séparer l’assemblée chargea un comité de salut pu- 
blic permanent de veiller à l'exécution des décisions prises. L’ancien 
pasteur Ribes et Guizot-Gignoux, le père de l’illustre historien, firent 
partie de ce comité. 

Cette résistance ne fut pas de longue durée; après le vote de la 
constitution, l'assemblée représentative des communes et avec elle 
le comité de salut public se rallièrent à la Convention, révoquant 
toutes les mesures arrêtées depuis le 31 mai*. 

Cette rétractalion ne sauva pas les membres du comité de salut 
public, tous furent arrêtés et presque tous subirent la peine capi- 
tale. 

Pierre Ribes fut enfermé le 8 ventôse an IT (26 février 1794) à 
Nîmes dans la prison des Capucins. Après une détention de plusieurs 
mois, il comparut le 13 prairial devant le tribunal révolutionnaire 


1. Pièces qui font connaître les fédéralistes du Gard et qui ont servi de base 
à l'épuration des autorités constituées, déposées au comité de salut public par 
Borie. Pièce n° XXVIL, Bibliothèque nationale, LC — 88. 

9. Procès-verbal de l'Assemblée des députés des communes du Gard. Archives 
du Gard, 1L3,12. 

3. Cousuitez sur le fédéralisme dans le Gard : Wallon, La Révolution du 
91 mai et le fédéralisme en 1793, t. II, p. 169 et suivantes. — F. louvière, 
Histoire de la Révolution française dans le département du Gard, t. AV, p. 200 


et suivantes. 


102 | MÉLANGES. 


du Gard!, avec huit autres citoyens accusés aussi de fédéralisme. La 
première audience fut consacrée à l’interrogatoire. Résumons les 
réponses du pasteur Ribes. Il reconnait : 


« qu’il était présent à l’administration lorsque le 14 juin il y vint une 
députation de la Société dite républicaine de Nismes et d’Alais, que Blanc- 
Pascal était l’orateur de cette députation, qui signifia au département 
qu’ils ne désempareraient pas jusqu’à ce que l'administration eût délibéré, 
qu’il n’était plus temps de tergiverser, que le peuple souverain voulait 
être obéi, qu’il y avait dans cette députation plusieurs individus armés. 
L'administration craignit que son refus n’eut causé une guerre civile, 
elle crut qu’en invitant les communes à envoyer des députés à Nismes 
elle calmerait l’effervescence des esprits. Cette délibération fut donc 
prise le vendredi. Lorsque la députation se fut retirée, nous passàmes 
quelques moments à déplorer notre sort et notre situation. Quelques-uns 
de nous proposèrent de rapporter cet arrêté; j'appuyai fortement cette 
proposition, on fit observer que nous n’étions pas seulement les adminis- 
trateurs de Nismes et d’Alais, mais les administrateurs de tout le dépar- 
tement, qu’en conséquence nous devions inviter les communes à nom- 
mer des députés pour se rendre à Nismes, et environner l’administration 
d’une plus grande masse de lumières ; il ajouta encore que quoiqu'il fût 
présent à cet arrêté, il ne le signa pas parce que cet arrêté n’était pas 
analogue à sa facon de penser, que le lendemain ou quelques jours après, 
ayant obtenu un congé, il partit pour Cailar où il resta quinze jours, 
qu'étant allé à Aigues-Vives et ayant appris que l'acte constitutionnel 
n'avait pas encore été présenté au peuple, il revint au département où il 
insista fortement contre ceux qui s’opposaient à ce que cet acte consti- 
tutionnel ne fût envoyé aux communes, » 


Cette affaire devait occuper plusieurs audiences ; le lendemain 
l’accusateur public prononça son réquisitoire. Il reprocha aux admi- 
nistrateurs du département du Gard d’avoir fait partie du comité de 
salut public. Les opérations de ce comité se trouvent confondues et 
réunies avec celles de l'administration du département. Le comité de 
salut public tint ses séances jusqu’au jour où Carteaux fit son entrée 
à Pont-sur-Rhône. Il est prouvé, ajoute-t-il, que Ribes a été présent 
à la délibération des 25 et 26 juin. L’accusé proteste et affirme « que 


jamais il n’a tenu des propos tendant à avilir la représentation 
nationale ». 


1. Consultez sur Ie tribunal révolutionnaire de Nimes : Wallon, Les Repré= 
senlants du peuple en mission, t. 11, p. 452 et suivantes. 
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Un des juges, Giret, prêtre qui avait abjuré, reprocha à l’ancien 
pasteur d’avoir abusé de son ministère pour faire des prosélytes. 
Ribes releva courageusement cette apostrophe : « Vous êtes l'ennemi, 
le persécuteur de ma religion, un prêtre renégat ne peut être pour 
nous un juge impartial. » Pour se venger, ce juge indigne fit ordon- 
ner par le tribunal la comparution d'un fougueux sans-culotte, le 
tonnelier Allieu qui s'intitule lui-même « ardent maratiste » et dépose 
en ces termes : 


« Dans le temps du fédéralisme il alla à Aigues-Vives, étant au milieu de 
la place, on lui demanda s’il était du parti des maratistes. des anarchistes, 
de ces brigands qui venaient pour piller les campagnes. Il demanda qui 
pouvait faire courir ce bruit, on répondit que c’était Ribes ministre qui 
leur avait dit cela, qu’il leur avait dit qu’il fallait marcher contre l’armée 
de Carteaux, pour s’opposer à ce que cette armée n’entràt dans le dépar- 
tement. » 


Tous ceux qui comparaissaient ce jour-là devant le tribunal étaient 
protestants, tous furent condamnés à mort, à l’exception de Char- 
tonier détenu jusqu’à la paix‘. Ils marchèrent au supplice comme les 
chrétiens des premiers siècles, avec un noble et fier courage, écoutant 
les exhortations de leurs pasteurs Ribes et Soulier?, chantant des 
psaumes et prenant Dieu à témoin de leur innocence. 

Le 15 prairial, quelques heures avant de monter sur l’échafaud, 
Ribes écrivait à sa femme et à sa fille cette lettre touchante : 


4. Voici les noms des citoyens protestants condamnés à mort le 15 prairial : 
Abauzit (Pierre-Firmin), négociant à Uzès; Guizot (Louis), propriétaire à Saint- 
Geniez; Marsial, agriculteur à Lasalle; Rafin du Crouzet, propriétaire à Anduze ; 
toquier, avocat à Anduze; Soulier (Pierre), ex-ministre protestant à Sauve. 
Voyez la liste des quarante-six protestants condamnés pendant la Terreur par 
le Tribunal Révolutionnaire du Gard dans : Æclaircissements Istoriques en 
réponse aux calomnies dont les protestants du Gard sont l’objet par P.-I. Lauze 
de Peret, t. I (3° livraison), p. 105. 

1. Il serait intéressant avec les archives locales de reconstituer la biographie 
du pasteur Pierre Soulier. 11 fut admis au nombre des proposants par le synode 
des Basses-Cévennes le 29 juin 1745, exclu ensuite pour avoir trempé dans là 
«brigue et cabale formée par MM. Valette, La Coste et Pomaret »; il est réin- 
tégré dans ses fonctions le 13 août 1746 et reçut vocation du Saint-Ministère 
en 1753. Il desservit successivement les Églises de Durfort, de Tornac, de 
Sauve et assista aux Synodes du Bas-Languedoc de 1775 à 1789. Consultez : 
Hugues : Les Synodes du Désert, 1. I, 203-232; t. Il, 30-107-455 ; t. IL, 130- 
158-571 et Crottet : Histoire des Eglises Réformées de Pons, Gemoznc el Mor- 


tagne en Saintonge. 
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Ma très chère femme, ma très chère fille, je te fais mes derniers adieu : 
j'ai vécu en honnête homme, en bon chrétien, j'ai fait quelque bien. 
J'aurai les regrets et l'estime des gens de bien; j’emporte le témoignage 
d'une bonne conscience. Voilà pour votre consolation, j'ai eu trop de 
dévouement pour le bonheur public; peut-être pas assez d’attention à mes 
intérêts et aux vôtres, je vous en fais mes excuses. Consolez-vous l’une 
l’autre; que je vive dans vos âmes comme je vais vivre dans le sein du 
Dieu saint. Mon nom ne vous déshonorera pas longtemps, la vertu sera 
reconnue. Aimez vos parens, je vais vous attendre dans le séjour éternel! 

Adieu! ton mari, ton père, 


P. RIRES. 


Quelques mois auparavant, le tribunal de Nimes avait prononcé la 
peine capitale contre François-André Guizot, homme de loi, accusé 
« d’avoir prêché la révolte contre-révolutionnaire et d’avoir été 
membre du comité de salut public des rebelles ». Il avait été arrêté 
dans la nuit du 4 au 5 avril 1794 « à la ci-devant croix de Ledemon » 
après être parvenu, aidé par des amis fidèles, à se soustraire aux 
poursuites pendant plusieurs semaines. Le garde national de Re- 
moulins qui découvrit le fugitif lui otfrit la liberté. « Est-tu marié? 
demanda Guizot — Oui, répondit le garde, j’ai deux enfants. — Tu 
paierais pour moi, marchons!. » 

Ramené à Nimes, mis hors la loi, il s’écria en entendant prononcer 
la sentence de mort : « Je vais subir un supplice que je n’ai pas 
mérité, mais tout déplorable qu’est mon sort, je le préfère au vôtre, 
scélérats que vous êtes, car ans peu de temps vous serez déchirés 
par ce même peuple qui m'écoute®. » Il fut le jour même livré à 
l'exécuteur des jugements criminels (18 avril 1794). 

Aiusi mourut à l’âse de vingt-sept ans et demi le père du grand 
homme d'Etat qui est la gloire et l’honneur du protestantisme 
français. 

L'impartiale histoire a ratifié le jugement porté par Guizot avant 
son supplice, et satisfait au vœu du pasteur Ribes en flétrissant les 
bourreaux et en réhabilitant la mémoire des victimes de la tyrannie 
jacobine. ArManp Lops. 


1. Mme de Witt, Monsieur Guizot dans sa famille, p. ©. 
2. Rouvière, Hisloire de la Révolution française dans le département du 
Gard, tome IV. 
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NOTES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE 
A NIORT ET DANS LE DÉPARTEMENT DES DEUX-SÈVRES!{. 


L'histoire de l’imprimerie à Niort aux xvi° et xvir° siècles était un 
sujet nouveau et inédit qui devait tenter un chercheur. Il vient 
d’être traité avec beaucoup de compétence et d'érudition. 

Héritier des goûts d’un père, bibliophile érudit, qui dirige avec 
autant de zèle que de science la plus importante librairie ancienne 
de l’ouest, pour ne pas dire de province, M. Henri Clouzot était 
mieux qualifié que personne pour mener à bonne fin cette entre- 
prise. Il à fouillé les archives, les registres de l’état civil niortais, 
les bibliothèques privées et publiques, et de ce labeur est sorti un 
livre écrit dans un esprit impartial, qui sera certainement consulté 
désormais par quiconque voudra étudier l’histoire littéraire hugue- 
note en Poitou. 

Un compte rendu de ce travail aussi sérieux que solide, qui se 
dissimule sous le modeste titre de Notes, a sa place marquée dans 
le Bulletin, car les imprimeurs niortais furent tous des protestants 
qui ne se firent pas seulement remarquer par leur valeur profession- 
nelle, mais aussi par leur foi, leur héroïsme devant la persécution 
brutale de Louis XIV. 

L'art typographique fit sa première apparition à Niort à la fin du 
xvi° siècle. Le premier en date est Thomas Portau, qui débuta en 
1590. Après lui viennent les René Troismailles pour le xvr° siècle ; 
les André, les Baillet, les Moussut, dont le premier, Jean, fut l'im- 
primeur clandestin d’Agrippa d’Aubigné, à € Maillé », la dynastie 
des Bureau, des Desbordes, les Rouhault, les Mathé, etc., pour le 
xvu°, tous plus ou moins apparentés les uns avec les autres. 

L'auteur fait revivre, autant qu'il le peut, ces diverses familles. 
Chaque monographie est divisée en deux parties : les biographies, 
la description bibliographique des ouvrages sortis des presses de ces 
vaillants disciples de Gutenberg. Chemin faisant, il dresse la généa- 
logie de chaque famille, relève des faits et des détails inédits, parti- 


1. Un vol. de I-II, et 165 pages par Henri Clouzot. Librairie L. Ciouzot. Niort, 


1. R 
189 at MAY 


106 BIBLIOGRAPHIE. 


culièrement en ce qui concerne les Bureau et les Desbordes. C'est 
à regret que nous n’entrons pas dans les détails, mais nous n’avons 
pas à refaire ici le travail. 

Les rédacteurs de la deuxième édition de la France protestante 
pourront consulter avec fruit cet ouvrage, qui leur fournira bien des 
détails nouveaux et importants. Il est à regretter que les Bureau 
et les Desbordes y aient déjà leur notice. Peut-être, et 311 faut 
l’espérer, les éditeurs trouveront-ils le moyen d’intercaler ces inté- 
ressantes familles dans les notes et suppléments des volumes à 
paraître, si impatiemment attendus des souscripteurs. 

Tu. MAILLARD. 


UN MARCHAND DE PARIS AU XVI SIÈCLE (1564-1588) 
par CHARLES PRADEL t 


Il ne se passe guère d’année sans que notre collaborateur, 
M. Ch. Pradel, condense en un savant et court mémoire le résultat 
de quelque laborieux dépouillement d'archives publiques ou privées. 
Celui qu’il vient de communiquer en 1889 et 1890 à l’Académie des 
sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse est extrait de 
plusieurs dossiers de procès et de 3 à 4,000 lettres d’affaires con- 
servées dans les archives hospitalières de cette ville et « qui 
embrassent une période de vingt-quatre années, de 1564 à 1588 ». 
M. Pradel l’a modestement intitulé : Un Marchand de Paris au 
xvie siècle. Ce titre un peu vague ne laisse guère deviner le contenu 
de ces 67 pages. — À ceux qui étudient l’état du commerce en 
France, elles apprendront qu’au xvr° siècle, époque de crise com- 
merciale s’il en fut jamais, il y avait des hommes qui ne craignaient 
pas d'entretenir des relations d’affaires suivies et de se lancer dans 
des entreprises hasardeuses aux extrémités d’un territoire sans cesse 
bouleversé par la guerre. — A ceux qui s'intéressent à notre histoire 
ces € papiers d’affaires » apportent quelques renseignements inédits 
sur deux de nos plus grandes et plus illustres familles parisiennes, 
les Canaye et les Gobelin. 

La première semble s'être rattachée à la Réforme dès les premiers 
Jours, car il est possible que le Jean Canaye qui correspondait avec 


1. 27 et 40 pages in-8, extraites des Mémoires de l'Académie des sciences. 
de Toulouse, 1889 et 1890. 


L 
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Farel en 1524 (Herminjard, Corr. des Réf. 1, 240) fût le même que 
l’on retrouve € marchand teinturier à Saint-Marcel-lez-Paris » 
en 1536 (Arch. nat. X!: 1538, f° 69). Et celui-ci fut probablement 
le père des quatre frères dont nous entretient M. Pradel : Philippe, 
Pierre, Jean et Jacques, ce dernier avocat célèbre, après avoir 
échappé aux conséquences des placards en allant étudier à Bourges 
(Hist. eccles. I, 16). — Philippe se rendait souvent à Toulouse 
pour acheter des pastels du Lauraguais. En 1568 il y fut empri- 
sonné à cause de la religion et pendu le 11 octobre malgré l’annonce 
de lettres évoquant sa cause à Paris. Pierre et Jean surveillaient 
l'établissement de Saint-Marcel; ce furent eux qui affectèrent au 
prêche huguenot leur maison du Patriarche rendue célèbre par le 
tumulte de Saint-Médard. La même année où Philippe expiait ce 
crime à Toulouse, Pierre était incarcéré à Paris et y mourait e 
prison. | 
Leurs « cousins », les Gobelin, dont le nom est devenu si célèbre, 


étaient aussi protestants, et il faut remercier M. Pradel des quelques 
notes qu'il ajoute à leur histoire encore si obscure. Une des filles, 
sans doute de Guillaume Gubelin, Catherine, épousa le 12 nov. 1571 
un Pierre Aubert qui fut une des victimes de la Saint-Barthélemy à 
Rouen. Une autre Gobelin, Marguerite, devint la femme de Jean 
Rouillé, l’un des « cinq mille » qui, pour échapper aux mêmes 
massacres, abjurèrent à Paris. Il en parle dans une lettre sur 
laqueile j'aurai l’occasion de revenir, ainsi que sur d’autres qui 
déplorent les mêmes calamités à Alby. — Ce qui précède suffit pour 
signaler l’intérêt de cette plaquette et pour justifier la reconnais- 


sance avec laquelle je l’ai lue. 
NAN. 


SÉANCES DU COMITÉ 
13 janvier 1891 


—— 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Le baron F. de Schickler, 
MM. O. Douen, J. Gaufrès, G. Raynaud et Ch. Read. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière séance, 
M. le président lit une lettre de M. Jules Bonnet, qui annonce une note, 
sur le rôle de Casaubon à l'université de Montpellier, etun article nécro= 
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logique sur un ami genevois de nos travaux, M. Gustave Revilliod. 

Bulletin. — En soumettant au Comité le sommaire du premier numéro 
du quarantième volume, le secrétaire annonce, outre les articles ou docu- 
ments déjà signalés pour les prochaines livraisons, d’intéressantes com- 
munications sur quelques registres d'état civil du Gard et de la Lozere; 
— sur le temple d'Ablon, — la paix de Ryswick; — l’évasion d’un 
prêtre après la Révocation, etc. — A propos du parti qu’on pourrait 
tirer, pour notre histoire, d’un dépouillement régulier des publications 
de diverses Sociétés savantes, le Comité se demande s’il ne serait pas 
utile d'augmenter ie nombre des échanges avec notre Bulletin. 

Bibliothèque. — Elle a reçu, de M. le président, entre autres: 
Lefèvre d’Etaples : De Maria Magdalena, Triduo Christi, Et una ex 
tribus Maria, disceptatio, 3° éd., Paris, H. Estienne, 1519, in-4°; Egregüi 
patris et clari Theologi Ricardi quondam devoti cœnobitae sancti Vic- 
toris… de superdivina Trinitate, Paris, H. Estienne, 1510, in-4°. — 
Annotationum Natalis Bede.. in Jacobum Fabrum Stapulensem.…. Et 
in Desiderium Erasmum Roterodamum... Coloniae, P. Quentell, 1526, 
in-4. — Apologia Natalis Bedae Theologi, adversus clandestinos 
Lutheranos, Paris, Badius, 1529. — De resurrectione Domint nostri 
Jesu Christi carmen…. authore Hub. Sussannaeo, Paris, Simon de 
Colines, 1544. — M. Amyraldi de secessione ab Ecclesia romana… 
Saumur, J. Desbordes, 1647. 
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Le Collège de la Rochelle. — Dans la livraison de janvier 1891 du 
Recueil de la Commission des arts et monuinents historiques de la Cha- 
rente-Inférieure, p. 61, le président, M. Georges Musset, avocat, archi- 
viste paléographe et bibliothécaire, rappelle que les trois documents 
publiés par M. H. Hauser dans le Bulletin n° 1, 15 janvier 1890, p. 17, 
« Jeanne d’Albret et le collège de la Rochelle, » avaient été déjà imprimés 
par M. Jourdan dans la Revue de l’Aunis, de la Saintonge et du Poitou, 
(1868, t. IL, p. 112 et suiv.); et que M. Delayant avait publié, p. 58 des 
Annales de l'académie de la Rochelle (1867), une histoire du Collège, 
sous le titre de « Notes pour servir à l'histoire de l’instruction publique à 
la Rochelle! ».— MM. Jourdan et Delayant établissent que ce n’est pas en 


1. Si nos correspondants voulaient bien nous tenir au courant de ce qui 
paraît en province, nos collaborateurs éviteraient ces rectifications, car la 
€ Bibliographie » qu'on cite plus loin, ne le permet pas toujours, et n’est pas à 
h portée de tout le monde. 
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1572 mais en 1566 que le collège de la Rochelle a été réédifié, que les 
grandes écoles étaient un véritable collège réorganisé par l’'échevinage 
de la Rochelle, dès le commencement du xvi° siècle, que les chaires 
fondées par Jeanne d’Albret laissaient aux titulaires la faculté de professer 
au collège ou ailleurs, et que parfois les professeurs firent leurs leçons 
dans le temple Saint-Yon, en 1607, par exemple. 

M. Musset ajoute que Jeanne d’Albret se contenta de donner aux nou- 
veaux professeurs de grec et d’hébreu un caractère confessionnel et que 
ces nouveaux professeurs ne touchèrent pas jusqu'en 1582 la rente qui 
leur fut assignée par les lettres des princes, tandis que la Rochelle 
continuait à payer ses régents, et qu’enfin la consultation du consistoire 
pour le choix des régents était une simple condescendance de l’échevi- 
nage, le collège conservant le caractère d’une institution laïque, 

M. Musset termine en indiquant les remarquables instruments de travail 
qui permettent de s’assurer de l’inédit ou de la nouvéauté d’une question, 
la « bibliographie des travaux des sociétés savantes », par MM. de Lasteyrie 
et Lefebvre-Pontalis, et la « bibliographie rochelaise » de M. Delayant, 

« L'établissement d’un bon collège à la Rochelle, écrit M. Delayant, 
« avait été conçu, poursuivi, accompli avant que la Réforme dominât ou 
«même qu’elle parût à la Rochelle, le transport même des écoles dans 
« ce nouvel emplacement ne lui appartenait pas. (Le maire) Amateur 
« Blandin lui-même était catholique de culte et de parti. D’un autre côté, 
< l'imprimerie était établie à la Rochelle depuis une dizaine d’années, 
« moins indépendante peut-être du progrès de la Réforme. Mais désormais, 
« et pour plus de soixante ans, la fortune de la Rochelle était indissolu- 
« blement liée à celle du protestantisme français (p. 89). » 

Barbot mentionne, à l’année 1566, la construction de la principale porte 
et entrée du collège, « auquel bâtiment furent apposées, outre les armes 
du roi et celles de la ville, celles de la reine de Navarre, Jeanne d’Albret, 
de Louis de Bourbon, prince de Condé; celles de Gaspard de Coligny, 
amiral de France, et d’autres grands du royaume, faisant profession et 
étant les protecteurs de la religion réformée, en témoignage du vœu de 
l’affection qu’ils avaient de faire audit collège un séminaire de piété, et 
une pépinière pour l'entretien du saint ministère de ladite religion 
réformée, dont ils faisaient profession et le général du corps et des 
habitants de cette ville ». 

Sous l’année 1571, Barbot parle de nouveau de la construction des salles 
et chambres du collège regardant sur la place des Cordeliers. et de 
l'apposition des armes de la reine de Navarre, de Condé et de l'amiral 
« audessus de la porte et principale entrée de la grande salle da dit 


collège ». 
« Ces deux passages ne sont pas contradictoires, ajoute M. Delayant, 
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cependant le second pourrait-il infirmer le premier, quant à la place 
qu’occupaient les armes des trois princes, et le doute à cet égard s’accroît 
singulièrement, quand on songe que bien que la Rochelle fût presque toute 
protestante dès 1566, cependant Condé, Coligny et Jeanne d’Albret n’y 
avaient alors aucun pouvoir, et n’y vinrent que deux ans plus tard. La 
porte principale subsiste encore; on y retrouve, avec leur date, les ins- 
criptions qui y furent mises en 1566; on voit encore la place des quatre 
écussons qui ont été martelés, et nous avons des armoiries qui les cou- 
vraient un dessin fait en 1741... Mais lefronton est évidemment postérieur, 
et pourrait avoir été substitué en sous-œuvre aux armes proscrites des 
chefs de la Réforme. » 

Dans l’ancien collège, on enseignait le latin, la rhétorique et la logique, 
On l'a bien vu par les actes cités de 1547 et de 1560, mais le principe du 
« protestantisme, ajoute M. Delayant, qui appelle chaque chrétien à 
« régler sa foi sur la parole divine déposée dans l’Ancien et le Nouveau 
« Testament, rend nécessaire une intelligence avancée de hébreu et du 
« grec. Delà un enseignement del’hébreu, dugrec et de la théologie qui 
« vient s’annexer à celui du collège, mais non pas tout à fait s’y joindre » 
(page 95). 

Le corps de ville de la Rochelle, devenu entièrement catholique, écrivait 
le 1°" décembre 1761, dans un mémoire adressé au procureur général, 
conformément à l’arrêt du parlement du 6 août 1761 contre les Jésuites : 

« L'ancien collège, outre les maîtres nécessaires pour instruire la jeu- 
« nesse, avait aussi des savants dans l’hébreu, le chaldéen et le grec; 
« la reine de Navarre, le prince de Condé et amiral de Coligny fondèrent 
« des chaires qui ont été remplies par Pierre Le Fèvre, François Bérault, 
« et Pierre Martinius, célèbres dans la république deslettres et appeléspar 
« cette princesse, celuy quisubsiste aujourd’huy n’a qu’un professeur de 
€ philosophie dont Le cours se fait dans deux ans, un de rhétorique, un 
« d’humanités, et trois de grammaire, et ces dix professeurs n’ont entre 
« eux qu'environ cent écoliers (E suppl. 32). » 

Veuillez agréer, etc. DE RICHEMOND. 
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M. Gustave Revilliod 
La Société d'histoire et d'archéologie de Genève célèbrait naguère le 
jubilé de ses travaux durant un demi-siècle. Elle possédait encore Charles 
Le Fort, un de ses plus anciens secrétaires, dont le beau rapport fut 
comme le chant du cygne dans la mémorable séance du 2 mars 1888. 
Elle vient de perdre un des derniers survivants d’un passé déjà reculé, 
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dont le nom, synonyme de vertu, de libéralité, de goût éclairé pour les 
lettres et les arts, ne rappelle que des souvenirs chers à tous. C’est assez 
désigner M. Gustave Revilliod, décédé presque subitement au Caire, le 
22 décembre dernier, à l’âge de 72 ans. 

C’est un privilège pour notre Société d’avoir entretenu les plus aimables 
relations avec ce patricien genevois, à l'esprit si vif, au cœur si généreux, 
qui applaudit à la fondation de notre Bibliothèque et fut un de ses pre- 
miers donateurs. Le rédacteur du Bulletin lui rendit hommage en ces 
termes dans le numéro du 15 mai 1867: « Parmi les dons les plus pré- 
cieux faits à la Bibliothèque du Protestantisme français, on a remarqué les 
ouvrages appartenant à la belle collection formée avec un soin si éclairé 
par un érudit genevois, M. Gustave Revilliod. C’est un noble goût que 
celui des livres, cultivé pour les rares jouissances qu'il procure à l'esprit. 
Quand il s’applique à remettre en lumière les monuments trop oubliés de 
la patrie et de la religion, c’est une piété qui ne saurait trouver trop 
d’imitateurs. Le patriotisme applaudit à ces doctes exhumations, la science 
historique en recueille les fruits. Quelle plus naïve révélation de la Ré- 
forme genevoise à ses débuts que le livre où Jeanne de Jussie raconte les 
vicissitudes des religieuses de Sainte-Claire. Le levain du Calvinisme 
trouve son correctif dans la Chronique de Froment, ce journal du Pro- 
testantisme militant dans la cité à peine émancipée du joug des ducs de 
Savoie. L’Épiître de Sadolet à Calvin (avec la réponse) rappelle un beau 
tournoi théologique entre un des plus sages esprits de la Renaissance 
et l’illustre auteur de lInstitution chrétienne, retiré à Strasbourg. Les 
Advis et Devis de Bonivard ne sont pas moins à consulter pour la langue 
que pour la religion. Enfin le Livre du recleur, publié en 1860 à l’occa- 
sion du troisième jubilé séculaire de l’Académie de Genève, est un recueil 
du plus haut intérêt, puisque dans ses riches nomenclatures, qui ne sont 
arides que pour un lecteur superficiel, il contient une histoire de l’esprit 
humain dans un de ses plus nobles asiles. » 

Le nom de Gustave Revilliod est inséparable de ceux du D' Chaponnière, 
de Charles Le Fort et d'Édouard Fick dans ces publications empreintes 
d’une élégance de si bon goût et formant une collection unique en son 
genre. M. Revilliod avait une autre ambition qu’il n’a pu réaliser: une 
réimpression du martyrologe de Crespin, dans une édition illustrée, avec 
caractères archaïques, dont deux fascicules bien dignes de lui ont seuls 
paru : les Cinq escholiers de Lausanne bruslés à Lyon en 1553, sublime 
épisode de la Réforme française, et {a Persécution de l’Église de Paris 
en 1559, qui le continue si dignement (Bull. t. XX VII, p. 475; t. IX, 


p. 437). A cette même inspiration se rattache la très intéressante His- 


toire de la glorieuse rentrée des Vaudois, sous la conduite du pasteur 
et colonel Henri Arnaud, accompagnée d’une brève notice où les noms 
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de Gustave Rcvilliod et d'Edouard Fick sont fraternellement unis (Bull. 
t. XXVIIL, p. 333). La mort seule a pu dissoudre cette belle association. 

C'est assez rappeler les titres qui recommandent au souvenir recon- 
naissant de notre Société le Mécène genevois qui fit revivre, avec le con- 
cours de deux imprimeurs éminents, Guillaume et Jules Fick, les plus 
glorieuses traditions de l’art typographique dans la ville adoptive des 
Estienne et des de Tournes. Ce n’est là qu’une part de la noble activité 
dé Gustave Revilliod, qui, possesseur d’une grande fortune, et pouvant en 
disposer librement, ne la fit sentir autour de lui que par ses bienfaits. Sa 
rare bienveillance toujours en éveil, et prenant toutes les formes, s’exer- 
çait dans toutes les sphères, parfois même à l'insu de ceux qui en étaient 
l'objet. Découvrir le mérite caché, afin de le mettre en lumière, était pour 
son cœur une fête qu’il s’est rarement refusée. Il en a trop bien gardé le 
secret pour qu’on essaye de le lui ravir. On lui doit un beau recueil des 
Poësies de Mr° Desbordes-Valmore, et quelques traductions de romans 
étrangers. 11 a lui-même beaucoup écrit : notices historiques, récits de 
voyages, et souvenirs de l’ancienne société genevoise dont il avait connu 
quelques survivants. Mais il s’est donné plus ample satisfaction dans le 
splendide musée construit à ses frais, aux portes de Genève, dans sa belle 
propriété de Varembé. € il y a recueilli les trésors artistiques amassés 
pendant une longue vie, au cours de ses voyages : peinture, sculpture, 
céramique, orfèvrerie, meubles anciens, livres rares, et si tout n’est pas 
d’égale valeur dans ces vastes collections, il s’y trouve quelques perles de 
grand prix, qui suffiraient à lui donner une réelle importance. » (Journal 
des Débats du 26 décembre 1890, et Journal de Genève du 23 décembre 
de la même année.) 

Gustave Revilliod a laissé par testament à la ville de Genève le musée 
de l’Ariana, ainsi que la propriété de Varembé, qui, s’élevant sur 
les premières pentes du coteau de Chambésy et dominant à la fois le lac 
et les Alpes, offre dans ses riantes perspectives un des sites les plus en- 
chanteurs des bords du Léman. Il n’a demandé qu’une tombe à ce parc 
entretenu avec tant de soin, qui deviendra une promenade publique, ou- 
verte à la contemplation, à la rêverie, sans aucun de ces accessoires vul- 
gaires qui déparent trop souvent les sites les plus poétiques. « Genève 
reconnaissante, écrit le correspondant anonyme que j'ai déjà cité, fera 
sans doute de belles funérailles à cet excellent citoyen dont la vie a été 
vouée au bien et au beau, et qui fut un homme de goût doublé d’un 
homme de cœur. » Notre Société n’a pu que s’associer à ce vœu si pieu- 
sement réalisé, le 30 janvier, dans la cérémonie funèbre de l’Ariana. 
Heureuse la cité qui peut rendre un suprême hommage à Gustave Re- 
villiod par la voix d’Ernest Naville ! TB: 
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Egyhäztôrténelem). Première période, 33-313, % édition ; et qua- 
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mond Fuchs (1837-1889). Portrait, 46.p. in-8,s. 1. n. d. 
E, CURCHOD, — Le règne d'Ezéchias, roi de guda. Etude historique. 
120 pages in-8. Lausanne, O. Bridel, 1890. 
HUMPHREY MARETT GODFRAY. — Registre de l'Eglise wallonne de 
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